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 5 
INTRODUCTION  
En Suisse, seulement 55% des jeunes continuent leurs études d’une manière rectiligne après 
l’école obligatoire. Le reste des jeunes subit des détours, des changements et des interruptions 
en amont ou pendant leur formation post obligatoire (Meyer, 2009). Les chiffres suivants 
confirment les difficultés rencontrées par les jeunes en amont et pendant l’école post 
obligatoire: en 2010, « 3–4% des jeunes se perdent à la fin de la scolarité obligatoire; 4–5% 
des jeunes sortent du système après la résiliation d’un contrat d’apprentissage » (Galliker, 
2010, p. 20). Les périodes entre formation et travail ne se font plus d’une manière directe 
mais sont devenues plus floues. La transition entre l’école obligatoire et la formation est donc 
une période particulièrement sensible mais aussi importante dans la vie des jeunes. Il s’agit 
d’un moment-clef, pouvant être décisif en terme de précarité future et d’exclusion. Un 
manque de formation peut être lourd de conséquences pour les personnes concernées et, à 
long terme, avoir des effets néfastes sur l’économie et la société entière.  
La politique a pris conscience de cette nouvelle réalité et propose de plus en plus de 
dispositifs qui accompagnent les moments critiques de transition. Car « certaines ruptures et 
transitions sont partagées par toutes les personnes du même âge ou qui occupent une position 
similaire dans leur trajectoire de vie » (Zittoun, 2012, p. 273). Des dispositifs sont donc mis 
en place, afin d’aménager les changements vécus par les personnes. La transition entre l’école 
obligatoire et la formation professionnelle peut également être aménagée par des programmes 
d’intervention. A titre d’exemple, citons la détection précoce des jeunes à risque, ou 
l’enseignement des stratégies de coping. Mais il existe également des interventions, visant des 
changements au niveau économique et structurel, qui sont dirigées par l’Etat. L’Etat peut par 
exemple prendre des mesures afin d’encourager les entreprises à offrir plus de places 
d’apprentissages. Le but de ces mesures est de rendre possible une transition harmonieuse 
pour un nombre maximum d’individus. Un autre exemple au niveau Suisse est le projet 
« Nahtstelle obligatorische Schule – Sekundarstufe II » qui a vu le jour en 2006. L’objectif 
premier de ce projet initié par la confédération et des organisations du monde professionnel, 
est d’augmenter le taux des jeunes ayant suivi une formation de type secondaire II à 95% 
jusqu’à l’année 2015. Le projet, qui était accompagné de plusieurs dispositifs et sous-projets 
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comme le case management ou le coaching1, durait de 2006 jusqu’à 2010. En ont résulté la 
formulation de recommandations et une publication de Häfeli et Schellenberger (2009), 
soulevant presque 50 facteurs de réussite qui permettent aux jeunes, malgré des situations de 
vie parfois peu favorables, de vivre une transition harmonieuse et de finir avec succès une 
formation professionnelle.  
Néanmoins, les ressources qui permettent aux jeunes de bien vivre la transition entre l’école 
obligatoire et la formation professionnelle ne proviennent pas uniquement de l’Etat. Au 
contraire, des travaux antérieurs ont montré l’importance d’une personne de référence lors des 
moments charnières de la vie. C’est pourquoi dans ce travail, nous nous intéressons au 
processus de transition entre l’école obligatoire et la formation professionnelle ainsi qu’aux 
variables et aux ressources qui font que malgré des situations individuelles et structurelles 
parfois peu propices à une transition harmonieuse, une grande partie des jeunes vit bien la 
transition entre le monde de l’école et la formation professionnelle.  
Dans cette perspective, nous allons tenter de comprendre en quoi les réseaux sociaux peuvent 
faciliter la transition des jeunes entre l’école obligatoire et la formation professionnelle et 
devenir une ressource. En outre, nous aimerions mieux comprendre l’origine du soutien social 
et quelles formes il peut prendre. Nous cherchons à répondre aux questions suivantes : quel 
rôle jouent les réseaux sociaux pour les jeunes lors de la transition entre l'école obligatoire et 
la formation professionnelle? Quelles sont leurs fonctions ? En quoi peuvent-ils agir comme 
des facteurs de protection ou de risque? 
Dans un premier temps nous cherchons à mieux comprendre le processus de transition à 
travers l’analyse psychosociale proposée par Zittoun (2001, 2002, 2008, 2012). Ensuite, nous 
complétons cette vision centrée sur l’individu et son environnement social et culturel par une 
analyse des variables du contexte économique et politique qui influencent la transition. Nous 
montrons également l’impact de la période de l’adolescence sur le processus de transition, 
avant de nous intéresser aux facteurs de risque et de protection. Car le processus de transition 
est complexe et dépend autant de facteurs socioéconomiques que socio-biographiques. Dans 
le deuxième chapitre, nous soulevons l’importance des réseaux sociaux dans la transition 
entre l’école obligatoire et la formation professionnelle en faisant une distinction entre les 
                                                
1 Le but du case management est de détecter précocement des jeunes en difficulté et de les encourager à s’auto-
responsabiliser. On essaie de repérer, dès la 8ème année, des jeunes à risque qui seront par la suite suivis et 
conseillés par un coach. Ceci afin d’éviter que des jeunes se retrouvent sans projet après l’école obligatoire. 
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réseaux sociaux personnels (contacts avec la famille au sens large et les pairs) et les réseaux 
sociaux institutionnels (contacts avec les enseignants, les maîtres d’apprentissages et les 
psychologues en orientation). Nous présentons également les différentes formes de soutien 
social que peuvent prendre les réseaux sociaux. La partie consacrée à la question de recherche 
reprend des éléments théoriques soulevés dans la première partie et oriente la suite du travail. 
Ensuite dans un troisième chapitre, nous présentons la méthodologie mise en place et nous 
décrivons le déroulement de la recherche. La partie discussion traite les éléments importants 
mis en lumière par l’analyse des données et fournit des éléments de réponse à la question de 
recherche. Enfin, la conclusion comprend des réflexions centrales par rapport à la thématique. 
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1 PARTIE THEORIQUE 
Une transition peut être analysée de plusieurs points de vue ; d’un point de vue sociologique, 
qui prend en compte les facteurs externes, comme les influences environnementales, les 
contextes sociaux, économiques ainsi qu’institutionnels, ou d’un point de vue psychologique, 
centré avant tout sur des facteurs individuels (Masdonati, 2007). Dans ce travail, nous allons 
appréhender la transition d’un point de vue psychosocial, à mi-chemin entre l’analyse 
psychologique et l’analyse sociologique. L’adoption d’un point de vue psychosocial prend en 
compte les facteurs liés à l’environnement ainsi que les facteurs liés à l’individu en transition, 
et permet de comprendre la complexité du processus de transition. La transition est ainsi 
considérée comme le résultat d’une interaction entre l’individu et son environnement social 
(Masdonati et Massoudi, 2012). Nous allons compléter cette analyse psycho-sociale avec 
l’analyse du contexte institutionnel et économique. Nous pensons en effet qu’il est aussi 
important de décrire plus amplement le contexte auquel l’individu en transition fait face afin 
de mieux comprendre les attentes sociales à l’égard de la personne en transition. 
Cela signifie que d’un côté, l’individu en transition joue une part active dans le processus de 
la transition ; de l’autre côté, il doit graduellement s’ajuster à des composantes externes, 
provenant du contexte social, institutionnel et économique. Toutefois, l’individu garde 
toujours une certaine marge de manœuvre, un pouvoir d’agir à l’intérieur du contexte donné. 
Il n’est jamais entièrement déterminé. Ceci ne veut aucunement dire que l’individu porte 
l’entière responsabilité de la transition, car il n’en a pas l’entière maîtrise.  
La réussite de la transition doit ainsi toujours être analysée de deux points de vue différents. 
D’un point de vue subjectif, qui prend en compte le vécu du sujet en transition et sa 
satisfaction, et d’un point de vue objectif, qui est celui de la société et de ses attentes. Est-ce 
que le jeune a trouvé une place d’apprentissage ? Est-ce qu’il poursuit sa formation 
professionnelle jusqu’au CFC ? Dans ce cas, la réussite de la transition est évaluée à travers le 
filtre des attentes de la société. 
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1.1 Les transitions 
« En ce début du XXIème siècle, et dans la plupart des pays industrialisés, les trajectoires de 
vie des personnes sont ponctuées de nombreuses crises, de points de bifurcation suivis de 
changements ou de périodes de réinventions » (Zittoun, 2012, p. 283). Ces périodes de 
transformation sont appelées transitions. Les multiples transitions qui surviennent dans la vie 
de chaque être humain, peuvent être qualifiées de situations clés. Certaines transitions sont 
imprévisibles, tandis que d’autres comme les transitions dans le cadre de la formation 
formelle sont souvent imposées par la société, donc prévisibles. Dans le système scolaire 
suisse, il y a plusieurs transitions; le redoublement est considéré comme une transition, le 
passage de l’école primaire à l’école secondaire I ou également le passage entre le secondaire 
I et le secondaire II, dite transition I. Il s’agit ici du passage du secondaire I à une école de 
type maturité gymnasiale ou culture générale, ou encore à la formation professionnelle initiale 
(Bonvin, 2012 ; Masdonati et Massoudi, 2012). 
1.1.1 La transition de l'école obligatoire à la formation professionnelle 
Dans ce travail, nous nous intéressons plus particulièrement à la transition entre l’école 
obligatoire et la formation professionnelle initiale. Quant à la définition de la transition de 
l’école obligatoire à la formation professionnelle, nous nous appuyons sur une proposition 
faite par Masdonati et Massoudi (2012). Ces derniers comprennent la transition non pas 
comme une courte période qui se termine avec l’obtention d’une place d’apprentissage, mais 
plutôt comme un processus à trois temps différents, qui se divise comme suit : d’abord, la 
socialisation anticipatrice, qui inclut la préparation, la recherche d’une place en lien avec les 
représentations et  les anticipations que la personne en transition se fait du monde ou de la 
formation professionnelle. Le jeune en transition est alors un outsider. Ensuite vient la 
période d’accommodation, qui comprend le premier temps au sein de l’entreprise. L’individu 
en transition cherche donc son rôle et sa place dans cette nouvelle situation. Il devient 
newcomer. La troisième phase de transition comprend le passage du statut de newcomer au 
statut d’insider. Une stabilisation du nouveau rôle et de la nouvelle situation a lieu. Dans cette 
optique notre intérêt se centre sur le processus de transition et non pas sur la trajectoire d’une 
personne entre x et y. Ce qui nous intéresse en effet, ce n’est pas le résultat des changements, 
mais les changements eux-mêmes et en quoi ils peuvent être influencés. 
Plusieurs auteurs (Perriard, 2005 ; Masdonati, 2007) précisent que la transition entre l’école 
obligatoire et la formation professionnelle n’est pas directement une transition à la vie 
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professionnelle, mais plutôt une transition au monde professionnel. Ce qui est une 
particularité du système dual.2  
Selon Masdonati (2007), la transition à l’apprentissage est spécifique et fondamentale pour les 
deux raisons suivantes. Primo, il s’agit de la première transition socioprofessionnelle qui va 
être suivie d’autres. Secundo, la différence entre le monde scolaire et le monde professionnel  
est grande et les changements que l’individu doit affronter sont nombreux, radicaux et se font 
dans un laps de temps restreint. Le passage du secondaire I à la formation professionnelle est 
effectivement une période de grands changements, car elle amène des ruptures à plusieurs 
niveaux : des nouvelles situations spatiales, institutionnelles, relationnelles et scolaires se 
créent (Loisel Decque, 2004 a, 2004 b).  
Pour ce qui est des ruptures spatiales et institutionnelles, les jeunes vivent des changements 
radicaux. Ils doivent s’habituer à de nouveaux espaces ainsi qu’aux règles et normes qui y 
sont liées. La formation professionnelle en Suisse est la plupart du temps duale. Elle a lieu 
dans l’entreprise formatrice mais également dans une école professionnelle. Cela signifie que 
les jeunes évoluent d’une identité d’élève à celle d’apprenti (Masdonati, Lamamra, Gay-des-
Combes et De Puy, 2007). Ils entrent, souvent pour la première fois, en contact avec le monde 
du travail, avec ses exigences propres comme la ponctualité et la fiabilité : « Les apprenants 
doivent donc gérer l’adaptation à un rythme soutenu, exigeant sur le plan physique et 
intellectuel, puisqu’il s’agit de cumuler les cours et l’immersion dans un environnement de 
travail orienté vers la productivité » (Masdonati et al., 2007, p. 23).  
En ce qui concerne l’adaptation à la nouvelle situation scolaire, des nouvelles connaissances, 
compétences cognitives et savoir-faire sociaux doivent être acquis et une nouvelle 
organisation du travail est demandée.  Au niveau scolaire, non seulement le bâtiment scolaire 
et la classe changent, mais aussi les enseignants et avec eux les exigences scolaires. Le 
programme d’une école professionnelle n’est plus uniquement centré sur l’acquisition des 
connaissances générales, mais surtout sur des connaissances spécifiques liées à la formation 
professionnelle. Une rupture encore plus radicale se fait au niveau de  l’insertion à l’entreprise 
formatrice. Cette rupture signifie que le jeune doit faire face à un environnement 
complètement nouveau qu’il ne connaissait pas jusque-là. Le nouvel environnement est lié à 
                                                
2 Les jeunes qui font un apprentissage dual passent à peu près 2/3 du temps en entreprise et 1/3 du temps à 
l’école. La formation pratique et théorique est alternée. Le jeune apprenti ne fait que progressivement son entrée 
dans la vie professionnelle. La transition à la vie professionnelle ne se fait qu’à la fin de la formation 
professionnelle. En Suisse, bien que minoritaire, il existe également la formation professionnelle en école. La 
formation pratique et théorique se déroule en école avec souvent des stages en entreprise. 
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de nouvelles normes et règles auxquelles le jeune doit s’adapter et y trouver du sens. Le jeune 
doit acquérir des nouveaux savoir-faire et des connaissances liés à sa formation 
professionnelle. Une socialisation professionnelle doit se faire (Masdonati, 2007). 
La transition entre l’école obligatoire et l’apprentissage amène également des ruptures 
relationnelles. Le jeune en transition est confronté à de nouveaux contacts sociaux. Il doit 
s’adapter à un nouveau cadre et y trouver sa place. Certaines relations, comme la relation aux 
parents, perdurent. D’autres, comme la relation aux enseignants de l’école obligatoire, 
s’arrêtent et sont remplacées par d’autres relations, notamment par celles avec le maître 
d’apprentissage, les nouveaux collègues à la place de travail et les enseignants à l’école 
professionnelle. Les jeunes sont donc, certains pour la première fois, confrontés avec le 
monde « adulte ». Le changement de classe, peut aussi signifier un changement du réseau 
d’amis. Des relations avec des vieux copains peuvent perdurer, mais d’autres amitiés vont s’y 
ajouter. Ces changements au niveau des relations sociales peuvent signifier une perte de 
ressources et d’appuis pour le jeune, auxquels il était habitué. Le jeune en transition doit 
mettre de l’énergie dans la mise en place des nouvelles relations. Ceci, parallèlement à tous 
les autres remaniements qui se font pendant cette période. 
Par ailleurs, nous avons vu que la transition entre l’école obligatoire et la formation 
professionnelle initiale amène des ruptures à plusieurs niveaux dans un temps restreint. Le fait 
qu’elle a lieu dans un contexte économique et social spécifique, peut faciliter ou au contraire 
rendre plus difficile la transition. Dans le courant de l’école obligatoire, les jeunes doivent 
chercher une place d’apprentissage. Or, dans un contexte économique caractérisé par la 
concurrence, des inégalités d’accès à la formation professionnelle, une diminution des 
emplois à faible qualification et en même temps une intellectualisation des emplois, la 
recherche d’une place d’apprentissage n’est pas toujours facile. En outre, s’observe un 
déséquilibre entre demande et offre de place d’apprentissage, c’est-à-dire, qu’il n’y a pas 
forcément un équilibre entre l’offre de places d’apprentissage souhaitées par les jeunes et les 
places d’apprentissages véritablement disponibles.  
Enfin, en Suisse les jeunes ont, du fait des règles institutionnelles de sélection, des facteurs de 
risque individuels et du déséquilibre des ressources, des chances inégales lors de la transition 
entre l’école obligatoire et la formation de type secondaire II. Ce qui va à l’encontre du 
principe de l’égalité de chance pour tous (Neuenschwander, Gerber, Frank et Rottermann, 
2012). 
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1.1.2  Trois dynamiques à l’œuvre dans le processus de transition 
Afin de mieux comprendre les processus qui sont à l’oeuvre lors d’une transition, nous nous 
intéressons aux travaux de Zittoun (2001, 2002, 2006, 2008, 2012). Cette dernière analyse les 
transitions d’un point de vue psychosocial et met en évidence trois dynamiques de 
développement, suscitées par les ruptures qui surviennent durant toutes les transitions, par 
conséquent aussi durant celle entre l’école obligatoire et la formation professionnelle.  
 
1 Des remaniements identitaires. La personne en transition se retrouve dans un rôle inédit. 
Elle doit s’habituer à ce nouveau rôle ainsi qu’aux changements que celui-ci entraîne. Il s’agit 
des repositionnements sociaux et identitaires. Ce processus peut également amener à un 
changement de l’estime de soi, dépendant de comment la personne se perçoit et se définit. Le 
jeune qui se trouve en transition entre l’école obligatoire et la formation professionnelle est 
confronté à un changement d’identité. Il transite entre une identité d’écolier et la construction 
d’une identité professionnelle. Lamamra et Masdonati (2009) font ressortir l’importance du 
lien entre l’apprentissage d’un métier et l’identité. En effet, il arrive que des jeunes arrêtent 
leur apprentissage parce qu’ils ne peuvent pas développer une identité professionnelle. Ceci 
peut être dû à la difficulté de donner du sens à la nouvelle situation. 
2 L’apprentissage de nouveaux savoir-faire, de connaissances, de nouvelles compétences 
cognitives et de nouvelles compétences sociales. Le nouveau rôle exige l’acquisition de 
nouvelles compétences à plusieurs niveaux. En effet, de nouveaux savoir-faire et de nouvelles 
connaissances doivent être acquis. Mais la personne en rupture doit également  s’adapter à des 
nouvelles normes explicites et implicites et acquérir des nouvelles compétences sociales. Ce 
phénomène est appelé socialisation.  
3 La construction de sens. Un nouveau cadre de référence doit être créé. L’individu doit 
donner du sens à sa nouvelle situation et redéfinir son identité. En effet, la personne en 
transition doit modifier son récit de soi en incluant les nouvelles données comme l’image de 
soi, l’image des autres ou les nouvelles compétences et relier la nouvelle situation avec le 
passé et le futur. Si l’individu n’arrive pas à donner du sens à sa nouvelle situation, il ne peut 
pas non plus s’investir dans des nouveaux apprentissages (Zittoun, 2012). Ce qui peut amener 
à une rupture d’apprentissage. 
 
D’après Zittoun (2012), une transition fait suite à une ou plusieurs ruptures. Lors d’un 
processus de transition l’individu passe d’une situation initiale à une nouvelle situation.  Ce 
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changement se passe plus ou moins rapidement et il peut demander un remaniement 
important. En effet, une transition peut amener un individu à douter des certitudes qu’il avait 
sur lui-même, les autres personnes et le monde qui l’entoure (Zittoun, 2001). La recherche 
d’un nouvel équilibre amène une occasion de développement de la personne et parfois aussi 
une période de bouleversement personnel (Zittoun, 2001). En effet, le changement de rôle est 
forcément suivi par un remaniement identitaire. On l’a vu, la personne en transition se 
retrouve dans un nouveau rôle, elle doit faire des apprentissages, acquérir les compétences 
nécessaires et donner du sens à sa nouvelle situation. Mais il y a également des personnes qui 
peinent à s’identifier à leur nouveau rôle, qui ne trouvent pas de sens à leur nouvelle situation 
et qui n’arrivent pas à entrer dans un processus d’apprentissage. Zittoun (2012) souligne que 
ces trois dynamiques sont « intimement liées et mutuellement dépendantes » (p. 270). Ce qui 
est bien démontré par Rochex (1998). Ce dernier montre  effectivement que les élèves ne 
voient pas de sens dans leurs apprentissages scolaires lorsqu’ils ne peuvent pas les lier avec 
d’autres expériences faites dans leur vie, en famille ou avec leurs valeurs. Les dynamiques de 
construction de l’identité et la construction du sens sont donc étroitement liées.  
1.1.3 La transition et les enjeux de l’adolescence  
Nous ne pouvons pas appréhender la transition de l’école obligatoire à l’apprentissage dans 
toute sa complexité sans prendre en compte le fait qu’elle se déroule pendant une période 
particulièrement sensible, c’est-à-dire lors de la période développementale de l’enfance à 
l’âge adulte. Il s’agit d’une période qui est caractérisée par de multiples remaniements sur 
plusieurs plans, notamment physique, psychologique et social (Dorard, Bungener et Berthoz, 
2013). Cannard (2010) distingue trois phases de l’adolescence, à savoir le début de 
l’adolescence entre 10 et 13 ans, la mi-adolescence qui recouvre l’âge entre 14 et 17 ans et la 
fin de l’adolescence entre 18 et 21 ans. La transition entre l’école et le monde professionnel se 
déroule donc au cœur de l’adolescence.  
Dans ce travail nous allons avant tout nous intéresser aux trois caractéristiques du 
développement à l’adolescence qui interfèrent avec l’insertion socioprofessionnelle des 
jeunes, à savoir les changements au niveau cognitif, identitaire et social. Car d’un côté 
l’insertion socioprofessionnelle est influencée par la période d’adolescence et de l’autre côté, 
le bon déroulement ou non de l’insertion professionnelle agit également sur le processus de 
développement à l’adolescence.  
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D’après Piaget et Inhelder (1967) pendant l’adolescence a lieu la mise en place de la pensée 
formelle. Comme Cannard (2010) le dit : « L’adolescence est une période de profonde 
maturation cérébrale » (p. 85). Ce qui a plusieurs incidences sur la transition de l’école 
obligatoire à l’apprentissage. En effet, l’accès à la pensée formelle signifie que le jeune peut 
se décentrer et penser d’une manière abstraite. Ces pensées ne sont plus directement liées à un 
objet concret. Le jeune peut donc faire des hypothèses et se projeter dans le futur. Il y a une 
émergence de la capacité à envisager le futur. Le jeune peut envisager son futur professionnel 
et concevoir des projets. « Piaget indique que l’adolescent fait l’inventaire de tous les 
possibles et que le réel devient alors un cas particulier de tous les possibles » (Cannard, 2010, 
p. 120). L’adolescent est en possession d’un nouvel outil, qui lui permet de voir différemment 
le monde et qui lui donne accès à un raisonnement hypothético-déductif. 
L’adolescence est également caractérisée par un remaniement identitaire. En effet, le jeune 
remanie son identité personnelle et sociale. Face aux multiples changements que 
l’adolescence entraîne, le jeune se demande : Qui suis-je ? D’où est-ce que je viens et où est-
ce que j’ai envie d’aller ? L’adolescent a besoin de tester, d’essayer plusieurs rôles. Or 
l’apprentissage laisse parfois peu de place à cette recherche identitaire. Le jeune doit choisir 
un métier, auquel il veut se consacrer. Ce qui peut être difficile à cet âge, car il se peut qu’il 
ne se connaisse pas encore assez bien. Il serait donc d’autant plus important que le maître 
d’apprentissage octroie à l’apprenti une certaine liberté à l’intérieur de la formation 
professionnelle, c’est-à-dire que le jeune puisse tester différents rôles et avoir le droit à 
l’erreur. « Un travail de transition, en particulier à l’adolescence, n’est possible que si la 
personne se sent conserver une certaine continuité et cohérence identitaire dans le temps et 
l’espace » (Erikson, 1972, p. 130). Selon le même auteur l’adolescent dans sa quête d’identité 
« (…) recherchera avec ferveur les hommes et les idées auxquels il puisse accorder sa foi, ce 
qui signifie aussi des hommes et des idées au service desquels il vaudrait la peine de prouver 
que l’on est digne de confiance » (p. 134). Ce qui souligne l’importance du choix d’un 
apprentissage auquel le jeune peut s’identifier et d’un maître d’apprentissage qui représente  
un modèle de rôle. Le même auteur ajoute que  
 
Le choix d’une profession assume une signification bien au-delà de toute question 
de rémunération et de statut. C’est pour cette raison que certains adolescents 
préfèrent ne pas travailler du tout, pour un temps, plutôt de se voir contraints à 
une carrière autrement prometteuse qui offrirait des succès mais sans la 
satisfaction de fonctionner avec une excellence unique au monde (p. 134). 
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L’image de soi et l’image sociale de soi jouent un rôle important dans le développement des 
identités personnelle et sociale. Comment est-ce que le jeune se voit-il ? Quelle image a-t-il 
de lui-même ? Et comment est-ce que les autres le voient ? La recherche de l’identité se fait à 
travers le regard d’autrui. Pour l’adolescent il est important de savoir ce qu’il vaut aux yeux 
des pairs. Erikson (1972) affirme que les adolescents « (…) sont préoccupés, parfois 
maladivement mais souvent avec curiosité, de ce qu’ils paraissent être aux yeux des autres, en 
comparaison avec ce qu’ils pensent être eux-mêmes » (p. 133). L’image de soi et l’image 
sociale de soi sont par conséquent étroitement liées. C’est à ce moment-là qu’intervient le 
concept de l’estime de soi, qui est déterminé par les deux concepts de l’image de soi et de 
l’image sociale de soi. D’après Rosenberg (1965), l’estime de soi représente l’image et les 
sentiments qu’un individu a de lui-même. Il ne s’agit donc pas du reflet fidèle de la réalité. 
Cette perception de soi est influencée par le système de valeurs personnel et les normes 
extérieures, donc par l’individu lui-même, mais aussi par le monde qui l’entoure.  
Plusieurs auteurs ont mis en évidence l’importance de l’estime de soi lors de la transition 
entre l’école obligatoire et la formation professionnelle, car l’estime de soi peut favoriser ou 
non le bon déroulement de la transition. En effet, Dorard et al. (2013) montrent qu’une faible 
estime de soi a une influence négative sur la capacité à s’adapter au changement. Ce qui 
démontre l’avantage d’une bonne estime de soi lors de la transition entre l’école obligatoire et 
la formation professionnelle. Car la transition se caractérise justement par des ruptures et des 
changements.  
L’estime de soi est également importante pour maintenir la motivation et pour surmonter les 
refus, deux éléments vitaux pour le jeune pendant la transition, l’estime de soi étant une 
composante centrale de la motivation. D’après Viau (1994), choisir une activité, y persévérer 
et s’engager dans son accomplissement afin d’atteindre un but, n’est possible que si l’individu 
a une perception de soi positive. Ces constats vont dans le sens d’une recherche de Safont-
Mottay, Leonardis et Lescarret (1997), laquelle montre qu’une estime de soi élevée est liée à 
des stratégies centrées sur la poursuite du but. Dans le cas de l’apprenti, il s’agit de la 
poursuite d’un projet professionnel. Un jeune qui a une estime de soi moindre, aurait donc 
moins de ressources intrinsèques pour préserver dans ses recherches, qu’un jeune avec une 
estime de soi intacte. L’estime de soi est durablement renforcée lorsqu’un jeune parvient à 
trouver une place d’apprentissage et à terminer sa formation professionnelle (Häfeli, 2009). 
Quant à Dorard et al. (2013), ils mettent 
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social. En effet, les individus qui ont une faible estime d’eux profitent moins des interactions 
sociales positives et du soutien social que les individus ayant une bonne estime de soi. 
Enfin, notons que la période de l’adolescence est fortement marquée par la quête de 
l’autonomie. Au niveau financier, l’insertion professionnelle contribue à cette autonomie. Au 
niveau social, le temps que l’adolescent passe avec ses amis augmente, au détriment du temps 
qu’il passe avec ses parents (Cannard, 2008). L’adolescent élargit et se construit un nouvel 
univers social. 
1.1.4 Les facteurs de risque 
Dans ce chapitre, nous nous intéressons aux facteurs et aux cadres qui empêchent, ou rendent 
difficile, la transition. Il est important de prendre en compte ces facteurs, car la transition est 
complexe, étant donné qu’il y a une multitude d’éléments qui interagissent. Il s’agit des 
facteurs socio biographiques, internes, ainsi que des facteurs (socio) économiques, externes. 
Ces facteurs sont souvent en interaction et les recherches actuelles ne permettent pas d’établir 
leur pondération exacte (Häfeli, 2009). N’oublions toutefois pas que l’individu en transition 
garde toujours un pouvoir d’agir, aussi difficile que puisse être le contexte.  
Le marché du travail est un facteur contextuel important lors de la transition entre l’école et 
l’apprentissage. Pendant longtemps le nombre de places d’apprentissage était insuffisant par 
rapport au nombre et au type de formations demandées ou souhaitées par les jeunes. Ces 
derniers ne pouvaient souvent pas choisir librement leur activité professionnelle. Beaucoup 
d’entre eux la subissaient, ce qui pouvait amener à une marginalisation ou une exclusion 
(Armi et Pagnossin, 2008). Or, l’offre de places d’apprentissages ou de type d’apprentissage 
est liée à la conjoncture économique et à l’évolution démographique (Armi et Pagnossin, 
2008). Cette année au niveau suisse, comparé aux années précédentes, plus de places 
d’apprentissage ont été proposées, tandis que le nombre de jeunes souhaitant entreprendre un 
apprentissage a baissé. Actuellement, des maîtres d’apprentissage, surtout dans l’industrie, 
dans les branches techniques, dans la construction ou dans l’architecture ont de la peine à 
trouver assez d’apprentis. Un manque de personnel qualifié se fait ressentir dans certaines 
branches. Cette situation peut varier en fonction des régions géographiques et est, selon les 
maîtres d’apprentissage due à un manque de candidatures appropriées. D’après Stamm 
(2012), l’attractivité de la formation gymnasiale ainsi que la mauvaise image que les jeunes 
ont des métiers artisanaux et les exigences élevées à l’égard des jeunes en recherche de place 
d’apprentissage, joueraient également un rôle dans le manque de personnel qualifié.  
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En même temps, on a pu observer ces dernières années, nombre de changements structurels 
liés à l’ouverture des marchés et au développement des nouvelles technologies de 
l’information et de la communication; des professions traditionnelles ont disparu et de 
nouvelles professions ont émergé, avant tout dans le secteur des services et des nouvelles 
technologies. Les formations sont devenues souvent plus longues et plus exigeantes 
(Masdonati et al., 2007). En effet, le côté scolaire gagne de plus en plus d’importance car les 
métiers se complexifient. Une tendance d’intellectualisation de la formation professionnelle 
s’observe. D’un côté les élèves avec de bonnes qualifications scolaires sont très convoités par 
les maîtres d’apprentissage. De l’autre côté, il y a de moins en moins de places 
d’apprentissage qui demandent une faible qualification. Parallèlement à cela, il y a un recul 
des métiers de l’artisanat. Une transformation structurelle du marché du travail est en train de 
se faire (Perriard, 2005). 
Par conséquent, bien que moins de jeunes décident de faire un apprentissage ces dernières 
années, il n’est pas devenu plus facile pour eux de trouver un apprentissage. Les patrons 
cherchent toujours les meilleurs et des élèves qui ont suivi une formation à exigence 
élémentaire ont souvent peu de chances de faire leurs preuves. Car pour une place 
d’apprentissage convoitée il y a souvent plusieurs candidatures, les employeurs ont le choix. 
Un bagage scolaire insuffisant est très pénalisant dans une telle situation (Perriard, 2005). 
Mais  la voie suivie par l’élève est aussi décisive. Un employeur aura tendance à choisir plutôt 
un élève issu d’une formation à exigences élevées qu’un élève qui a suivi une voie à 
exigences élémentaires, ceci, même à niveau de compétences égales (Meyer, 2003). Comme 
on le voit, l’organisation des systèmes scolaires favorise la discrimination à l’embauche 
(Häfeli, 2009). 
En ce qui concerne les influences de type socio-biographique, des facteurs comme l’origine 
sociale, la nationalité, le sexe ou l’âge, peuvent rendre plus difficile ou non, la recherche 
d’une place d’apprentissage. De façon générale, il a été démontré que les jeunes issus d’une 
famille de niveau socio-économique faible éprouvent plus de difficultés sur le marché du 
travail que leurs homologues issus d’une famille de niveau socio-économique plus favorisé 
(Perriard, 2005). En effet, l’étude TREE met en évidence que les jeunes provenant des classes 
sociales les moins favorisées se retrouvent deux fois plus nombreux dans une structure 
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transitoire3 ou sans formation, deux ans après la fin de l’école obligatoire, que les adolescents 
des classes plus favorisées. En outre, ils sont nombreux à suivre des formations qui ne 
correspondent pas à leurs capacités réelles (Häfeli, 2009). 
Tout comme les jeunes issus d’une famille de classe socio-économique faible, les élèves 
d’origine étrangère rencontrent également plus de difficultés à s’intégrer dans le monde du 
travail. En effet, dans le canton de Vaud, on peut observer une surreprésentation des jeunes 
étrangers dans les structures transitoires (Perriard, 2005). Toutefois, une étude de Stamm 
(2012) relativise ces propos. L’étude qui s’est intéressée à 757 jeunes en Suisse alémanique 
ayant réussi leur CFC avec de très bons résultats, met en lumière que les jeunes issus de 
l’immigration réussissent mieux leur CFC et s’intègrent plus facilement dans le monde du 
travail que leurs homologues suisses. L’auteur précise aussi que les jeunes d’origine étrangère 
ne peuvent pas être vus comme un groupe homogène et que la Suisse ne profite pas assez des 
réserves de talent des jeunes issus de l’immigration à sa disposition. Ceci aussi en vue 
d’exploiter davantage les potentiels inutilisés des jeunes immigrés en Suisse. 
Le sexe et l’âge influencent également la réussite de la transition. Les filles sont plus 
représentées dans les structures transitoires que les garçons. Une explication possible serait 
qu’elles s’intéressent davantage aux domaines de la santé ou du social, lesquels demandent 
des stages préparatoires. En ce qui concerne l’âge, on observe que les employeurs préfèrent 
engager des jeunes plus âgés, considérés comme plus mûrs (Perriard, 2005). 
Tous ces exemples, qu’ils soient de type économique ou socio-biographique, illustrent que le 
passage de l’école obligatoire à la formation professionnelle dépend de multiples facteurs qui 
peuvent se juxtaposer et rendre cette transition complexe et difficile. Il serait donc intéressant 
d’analyser les ressources et les facteurs protecteurs qui permettent aux jeunes, et ceci malgré 
des circonstances parfois difficiles, de vivre la transition d’une manière positive.  
1.1.5 Les facteurs de protection 
Tandis que les facteurs de risque mettent l’accent sur ce qui dysfonctionne ou risque de 
dysfonctionner, les concepts des facteurs de protection et de résilience permettent d’expliquer 
pourquoi certains enfants dépassent avec succès des situations difficiles, alors que d’autres 
développent dans des situations comparables des dysfonctionnements psychopathologiques. 
L’intérêt ne porte plus seulement sur les facteurs de risque, mais également sur les facteurs de 
                                                
3 Il s’agit d’offres institutionnelles ou autre qui permettent aux jeunes ayant des difficultés à trouver ou de 
réaliser un projet  de formation, d’améliorer leurs compétences scolaires ou professionnelles et de les aider dans 
la réalisation d’un projet de formation. 
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protection internes et externes ainsi que sur le développement de stratégies de résolution dans 
des situations à risque. Dès lors, l’accent est mis sur la diagnose et l’encouragement des 
ressources et plus uniquement sur l’identification et la réparation des déficits (Fingerle, 2007).  
Nous utilisons alors les deux concepts suivants : la résilience et les facteurs de protection. Ils 
ne sont pas identiques, mais ils se complètent. Tandis que les facteurs de protection sont 
présents chez l’individu et agissent de façon constante, la résilience ne s’active que lorsque 
les problèmes surgissent (McCubbin, 2001). Les facteurs de protection peuvent donc être des 
éléments qui contribuent à la résilience, mais ne sont pas les seuls à mobiliser la résilience. 
Häfeli (2007) affirme que la résilience se préoccupe des facteurs de protection qui font que 
des jeunes malgré un cadre désavantageux, réussissent à se développer d’une manière 
positive. 
La notion de résilience s’est fait connaître par une étude de la psychologue du développement 
américaine Werner (1982) et son groupe de recherche. Ces derniers ont suivi pendant plus de 
40 ans le développement d’environ 700 enfants qui sont nés en 1955 sur l’île hawaïenne de 
Kauai. Un tiers de ces enfants avaient été exposés à des conditions de vie particulièrement 
néfastes pour leur développement. Il a été montré que deux tiers des enfants de ce groupe ont 
vécu une évolution de développement problématique. Mais un tiers des enfants s’est 
développé, malgré les attentes, d’une manière positive. Ils se sont montrés résilients face aux 
risques pour le développement que présentait leur environnement (Friedrich, 2012). 
Par la suite, nous allons analyser les facteurs de protection qui rendent plus probable une 
transition harmonieuse vers la formation professionnelle. Nous allons essentiellement nous 
appuyer sur le rapport de Häfeli et Schellenberger (2009). Ce rapport recense une soixantaine 
de recherches suisses sur la transition entre l’école obligatoire et la vie active et dégage plus 
de cinquante facteurs exerçant une influence positive sur la formation professionnelle des 
jeunes. Toutefois, plutôt que de faire une analyse exhaustive de tous les facteurs de protection 
intervenant lors de la transition entre l’école obligatoire et le monde professionnel, nous avons 
fait un choix parmi ces multiples facteurs. Nous n’avons retenu que ceux qui nous semblaient 
les plus pertinents par rapport à la thématique notre travail. 
Une estime de soi positive est un facteur protecteur lors de la recherche d’une place 
d’apprentissage, mais aussi lors de l’insertion à la place de travail. Premièrement, comme 
nous l’avons vu précédemment dans le chapitre sur l’adolescence, une estime de soi positive 
est liée à une haute motivation. Cette motivation s’avère nécessaire lorsque les contextes 
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économique et socio-biographique rendent difficile la recherche d’une place d’apprentissage 
ou également lorsque le jeune rencontre des difficultés durant la formation professionnelle. 
Deuxièmement, l’estime de soi est un élément important dans la construction d’une identité 
professionnelle. En effet, Herzog et al. (2006) démontrent qu’une estime de soi positive 
influence positivement le développement professionnel.  
D’autres facteurs qui protègent les jeunes lors de la transition sont des bonnes connaissances 
du processus de choix professionnel. Des jeunes ayant des représentations claires, des attentes 
réalistes et une certaine souplesse dans le choix de leur apprentissage, semblent mieux vivre 
la transition (Häfeli et Schellenberger, 2009). Le monde scolaire et le monde professionnel 
sont deux mondes complètement distincts. Pour cette raison il est important que les jeunes 
puissent avoir leurs premiers contacts avec le monde du travail déjà pendant l’école 
obligatoire. Des stages de découverte peuvent être très positifs, car ils permettent aux jeunes 
de se familiariser avec un monde  inconnu (Häfeli et Schellenberger, 2009). 
Nous avons déjà constaté l’importance des notes scolaires et de la filière suivie lors de l’école 
obligatoire. Des bonnes notes et le diplôme d’une filière à exigences élevées facilitent 
l’obtention d’une place d’apprentissage.  Des bonnes compétences sociales et transversales 
semblent également jouer en faveur d’une transition réussie (Häfeli et Schellenberger, 2009). 
En outre, il semblerait que l’aménagement du temps libre des jeunes joue un rôle lors de la 
transition. En effet,  des jeunes faisant partie d’un groupe structuré, seraient avantagés lors de 
la transition. Ceci s’expliquerait par un développement de la personnalité  qui serait favorisé 
par ce type d’activités (Häfeli et Schellenberger, 2009). 
D’autres études mettent en évidence qu’une fois la place d’apprentissage trouvée, une 
situation de travail et de formation variée contribuent à une insertion professionnelle réussie 
et au maintien dans l’apprentissage (Häfeli et Schellenberger, 2009). 
Ce chapitre montre clairement que la réussite de la transition dépend d’une multitude de 
facteurs qui sont en interaction. Chaque individu se trouve, en dehors de quelques facteurs 
structurels et économiques, devant une constellation unique de facteurs socio-économiques et 
socio-biographiques. Dans ce sens, la notion de résilience doit être utilisée avec précaution. 
En effet, certaines personnes peuvent être plus vulnérables que d’autres dans certaines 
situations. Nous ne pouvons donc pas affirmer qu’une variable donnée peut avoir la même 
influence chez deux individus distincts.  
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Néanmoins, un environnement familial stable sur lequel le jeune en transition peut s’appuyer, 
ou un groupe de pairs sur lequel le jeune peut compter, sont des facteurs de protection qu’on 
retrouve dans une multitude de recherches (Opp et Teichmann, 2008). En effet, les jeunes qui 
profitent d’un réseau familial et personnel pouvant les épauler dans la recherche d’un emploi, 
sont clairement avantagés par rapport aux jeunes sans un tel réseau (Perriard, 2005). Une 
relation émotionnelle stable avec le père, la mère ou une autre personne de référence, semble 
représenter une fonction de protection et de ressource dans des situations stressantes (Bender 
et Lösel, 2007). Dans la suite de ce travail, nous allons nous intéresser au réseau social 
comme ressource pouvant soutenir les jeunes durant leur période de transition vers la 
formation professionnelle. 
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1.2 Les réseaux sociaux personnels et institutionnels comme 
ressources 
Durant le processus de transition, le jeune entre en contact avec un grand nombre de 
personnes. Certains contacts sont stables tout au long du processus de transition, d’autres 
s’arrêtent après un moment et d’autres encore varient d’intensité durant ce processus. La 
recherche d’une place d’apprentissage se fait durant les deux dernières années de l’école 
obligatoire. Le jeune est alors en contact avec plusieurs enseignants et il fréquente les autres 
élèves de la classe, voire du collège. Si le jeune en transition a des difficultés à trouver une 
place d’apprentissage, ou des difficultés d’orientation, il peut s’adresser à des psychologues 
en orientation professionnelle. Une fois entré en apprentissage, le jeune est en contact avec le 
maître d’apprentissage. Il rencontre aussi ses collègues de travail. Une socialisation se fait à la 
nouvelle place de travail. La formation professionnelle est dans la plupart des cas duale. 
Parallèlement à la formation dans une entreprise, le jeune suit une formation à l’école 
professionnelle où il doit se construire un nouveau réseau social. Il rencontre, en effet, 
d’autres jeunes qui suivent une formation dans le même domaine et il côtoie de nouveaux 
enseignants. S’y ajoutent les contacts qui restent plus ou moins stables durant tout le 
processus de transition, à savoir le réseau familial, les amis et les contacts liés aux activités de 
loisirs.  
Le jeune en transition a diverses relations sociales, dans des contextes sociaux différents. 
Dans un contexte social donné, le jeune construit avec plusieurs personnes un système de 
relations sociales, comme par exemple la famille ou l’école. Un tel système de relations 
sociales est régulé par des règles et des objectifs communs. Des normes et des valeurs sont 
transmises aux membres du système (Neuenschwander et al., 2012). Un processus de 
socialisation se fait. Nous constatons que le réseau social d’un jeune est étendu. Il peut être 
divisé en réseau institutionnel (qui inclut les contacts avec les enseignants, les maîtres 
d’apprentissage et les psychologues en orientation) et en réseau social personnel (contenant 
tous les contacts avec la famille au sens large et les pairs) (Del Percio, 2011). Ce réseau social 
est soumis à des changements importants durant la transition et peut être vu comme capital 
social (Bourdieu, 1980). En outre, chaque situation de transition se présente différemment. 
Les fluctuations  au niveau du réseau social peuvent donc varier d’une manière considérable 
d’un jeune à un autre. Certains gardent par exemple les mêmes amis durant le processus de 
transition, tandis que d’autres s’entourent d’un réseau d’amis complètement nouveau.  
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Le réseau social représente un soutien potentiel lors de la transition de l’école au monde du 
travail. Un grand nombre d’études soulignent ceci (Bourdon, Cournoyer  et Charbonneau, 
2012; Del Percio, 2011; Häfeli et Schellenberger, 2009; Holahan, Valentiner et Moos, 1994; 
Monette et Fournier, 2000; Neuenschwander et al. 2012; Zittoun et Perret-Clerrmont 2002 et 
Zittoun, 2012). Elles mettent en évidence l’importance du soutien de l’environnement social 
dans le parcours de formation. Monette et Fournier (2000) montrent l’impact du soutien social 
sur l’estime de soi et sur le sentiment d’efficacité personnelle des finissants du système 
scolaire québécois. Häfeli et Schellenberger (2009) démontrent dans leur rapport qu’une 
grande partie des facteurs de réussite lors de la transition à l’apprentissage en Suisse, sont liés 
au réseau social. L’environnement social est une source de soutien pour les jeunes et peut agir 
comme ressource. D’après Neuenschwander et al. (2012)  le jeune en transition est confronté 
à l’insécurité, au doute de soi-même et à des frustrations. Il est souvent dépassé par le fait de 
devoir prendre seul des décisions de longue portée. Dans une telle situation, le jeune dépend 
des ressources sociales, des personnes de confiance comme les parents ou les enseignants. Les 
ressources sociales représentent d’un côté un facteur de protection pour le jeune et de l’autre 
côté il s’agit des créateurs des processus de décision et de transitions. Zittoun (2012) souligne 
qu’une des trois dynamiques de transition, à savoir le processus de construction de sens, 
s’effectue en partie par le langage, en parlant par exemple avec autrui. Ainsi des personnes du 
réseau social peuvent accompagner ce processus de construction de sens. Townsend & 
McWhirter (2005) décrivent le réseau social comme un facteur central qui permet le 
développement psychique, le bien-être subjectif, une haute motivation et une bonne estime de 
soi. En outre, des études sur la résilience ainsi que des travaux sur l’attachement font 
référence à l’importance des ressources sociales. Des relations positives avec d’autres 
personnes, que ce soit des gens de la famille ou des professionnels, contribuent positivement à 
un dépassement de risque. Il semble également qu’il y ait une interdépendance entre le type 
d’attachement et le dépassement des risques. Un attachement optimal signifie un équilibre 
entre le besoin de sécurité et le besoin d’exploration de son environnement et de ses capacités 
(Fingerle, 2007). Zittoun et Perret-Clermont (2002) affirment aussi que : 
 
de manière plus générale, les relations interpersonnelles sont déterminantes dans 
les périodes de transition. Les échanges avec des pairs et des proches sont 
importants tant pour le soutien émotionnel que pour le travail de co-élaboration de 
l’expérience et de signification, de co-résolution de tâches et d’échange de savoirs 
(p. 3). 
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Dans ce chapitre, nous allons nous intéresser au réseau social du jeune en transition. Nous 
voulons en effet savoir, en quoi le réseau social peut constituer une ressource lors de cette 
transition. Nous allons donc exposer les différentes formes que le soutien social peut prendre, 
avant d’aborder les origines diverses du soutien social. 
1.2.1 Les réseaux sociaux et les différentes formes du soutien social 
Il existe deux conceptions du soutien social, à savoir une conception sociologique, qui est liée 
au réseau social dans lequel l’individu est inséré, incluant le nombre de contacts sociaux, la 
fréquence des contacts et la forme du soutien social reçu, ainsi qu’une conception 
psychologique qui s’intéresse à la manière dont l’individu perçoit le soutien social (Bruchon-
Schweitzer et al., 2003). Nous allons nous intéresser à ces deux dimensions, la vision 
sociologique et la vision psychologique.  
Le réseau social représente pour beaucoup de jeunes une ressource lors de la transition de 
l’école obligatoire à l’apprentissage, d’autant plus que cette transition se fait dans un contexte 
parfois difficile. Plusieurs études ont établi un lien entre le soutien social et le bien-être d’un 
individu (Monette et Fournier, 2000). Le soutien social provient de différentes personnes qui 
constituent le réseau social, comme des parents, des amis ou des enseignants et il peut, 
prendre des formes différentes. Ces différentes formes de soutien social varient souvent en 
fonction de l’origine du soutien.  
Monette et Fournier (2000) reprennent les six fonctions de soutien établi par Vaux (1988). Ce 
dernier distingue six types de soutien essentiels du réseau social. Premièrement,  le soutien 
émotionnel servant au jeune en tant que valorisation, motivation et développement de l’estime 
de soi. Deuxièmement, le soutien de conseil livrant des informations, des conseils et de l’aide 
pratique. Troisièmement, un soutien de rétroaction et de motivation qui s’avère 
particulièrement utile pour encourager une personne à persister dans une situation difficile. 
Ensuite, l’assistance concrète et financière qui est reliée au mieux-être de l’individu en 
transition, car elle signifie une diminution de la charge de travail ou plus de ressources pour 
les activités de loisirs. La fonction de soutien de socialisation permet au jeune de se relaxer et 
d’avoir du plaisir en ayant des interactions sociales positives. Et enfin le soutien social perçu, 
qui diminue le niveau de stress de l’individu et l’encourage à persister dans ses efforts. Car le 
simple fait de savoir que le soutien social existe, aide à supporter le stress durant la transition. 
Pour un individu il est donc important de savoir que le soutien social est disponible, mais il y 
a une deuxième dimension qui intervient, à savoir le niveau de satisfaction de l’individu par 
rapport au soutien social reçu. Précisons que « le soutien social perçu est envisagé comme 
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étant l’indicateur le plus pertinent de l’adéquation du soutien par rapport aux attentes et aux 
besoins d’un individu » (Bruchon-Schweitzer et al. 2003, cité par Dorard, Bungener et al., 
2013, p. 113). Le soutien social est le plus bénéfique quand il y a adéquation entre sa forme, 
son origine et les besoins de l’individu. Il s’agit donc d’une évaluation subjective du soutien 
social. Un individu peut être satisfait du soutien social, même s’il est réduit, et au contraire il 
peut être mécontent du soutien social, s’il ne correspond pas à ses besoins. Un réseau social 
existant n’est par conséquent pas une garantie pour un soutien social efficace (Dorard et al., 
2013). 
Bourdon, Cournoyer et Charbonneau (2012) relèvent à leur tour quatre formes de soutien 
social, à savoir le soutien affectif et l’aide à la décision, le soutien matériel et financier, le 
soutien instrumental et l’entraide. Trois de ces formes de soutien sont comparables aux 
catégories de soutien que Vaux (1988) a établi. La quatrième catégorie, à savoir l’entraide est 
une forme de ressource particulière car elle s’appuie sur la réciprocité. Il s’agit d’une aide 
mutuelle octroyée dans la plupart des cas par les amis ou les amoureux.  
Le soutien affectif et l’aide à la décision contiennent l’encouragement, le conseil, la 
rétroaction et la confiance. Ils sont comparables à la fonction émotionnelle de Vaux (1988). 
Quant au soutien matériel et financier, il s’agit d’une ressource matérielle dans la plupart des 
cas donnée par les parents, similaire à la fonction d’assistance concrète et financière de Vaux. 
En ce qui concerne le soutien instrumental, il vise la réalisation de certaines tâches 
administratives ou à l’assurance de la conformité de certaines démarches, équivalente au 
soutien de conseil de Vaux (1988). 
Masdonati et Massoudi (2012) n’ont pas classé les différentes formes de soutien, mais plutôt 
dressé une liste non exhaustive des différentes influences que l’environnement social peut 
exercer sur le jeune et ainsi soit faciliter la transition ou au contraire la rendre plus 
compliquée. Selon ces auteurs : 
 
• l’environnement social du jeune véhicule les valeurs et les attitudes par rapport au 
travail ; 
• il fournit à la personne des ressources externes (soutien social) lui permettant 
d’affronter le stress transitionnel ; 
• à l’opposé, il peut comporter des barrières pour une intégration réussie dans la sphère 
professionnelle ; 
• il affecte l’estime de soi et le sentiment de compétence par rapport aux défis 
transitionnels ; 
• il détermine la qualité de l’expérience au sein du monde du travail, etc. (p. 133). 
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Il ressort de cette liste que l’environnement social ne constitue pas toujours une ressource, 
mais qu’il représente dans certains cas un facteur de risque. En effet, le soutien social peut 
s’avérer inadéquat par rapport à une situation donnée, être trop intense ou au contraire trop 
faible. L’absence du soutien qui est attendu est un autre facteur négatif relevé par Bourdon et 
al. (2012). A cet égard, le soutien social peut avoir une influence variable selon l’individu en 
transition, car il est tributaire de comment l’individu en transition le perçoit. Monette et 
Fournier (2000) précisent qu’ «  il y a une différence entre le soutien donné à un individu et sa 
perception de l’aide reçue » (p. 60). En outre, les mêmes auteurs soulignent que le réseau 
social d’un individu peut être efficace seulement s’il est activé ; le jeune en transition doit 
avoir des compétences relationnelles qui permettent de percevoir qu’il y a un soutien social et 
d’y avoir accès. Monette et Fournier (2000) ajoutent que certaines fonctions sociales sont 
particulièrement efficaces dans certaines situations. « Cette vision s’inscrit bien dans le cadre 
de la théorie du pairage optimal entre un besoin donné et une fonction particulière » (p. 61).  
Néanmoins, les relations sociales ne sont une véritable ressource que lorsqu’il y a une certaine 
qualité de la relation. Nous allons maintenant analyser les origines du soutien social. Il peut 
en effet provenir de contextes différents comme du réseau social personnel ou du réseau 
social institutionnel. 
1.2.2 Le réseau social personnel: la famille  
La famille moderne peut  prendre des formes multiples. Citons notamment, sans souci 
d’exhaustivité, la famille monoparentale ou la famille recomposée. Un grand nombre de 
personnes constitue une famille, à savoir, les parents, les frères et sœurs, les oncles et les 
tantes ou les cousins et les cousines.  Selon le modèle de famille et la qualité des relations, les 
personnes respectives peuvent avoir une importance variable pour le jeune en transition. 
Par ailleurs, nous rappelons que  la transition intervient en même temps que l’adolescence. Il 
s’agit de la période de la vie durant laquelle les jeunes sont à la recherche de l’autonomie, 
d’indépendance et d’une identité propre (Cannard, 2008). Cette recherche d’une identité 
propre amène des changements au niveau relationnel. Bourdon et al. (2012), parlent de 
l’instauration d’une nouvelle dynamique relationnelle qui s’adapte à ce nouvel âge de la vie. 
Les jeunes passent moins de temps avec leurs parents et les amis deviennent de plus en plus 
importants. Le réseau social s’étend. Divers travaux soulignent néanmoins que le réseau 
familial reste important pour la plupart des jeunes (Cannard, 2010 ; Opp, 2007 ; Häfeli et 
Schellenberg, 2012) 
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Bourdon et al. (2012) montrent dans leur étude, qui analyse les formes du soutien donné par 
l’entourage des jeunes lors de la transition de l’école obligatoire au post obligatoire au 
Canada, que les parents représentent la majorité des sources de soutien. D’après cette étude, le 
soutien de la mère est légèrement plus important pour une majorité des jeunes que celui du 
père. Quant au type de soutien fourni exclusivement par les parents, il s’agit généralement du 
soutien financier. 
D’après Neuenschwander et al. (2012)  nous pouvons distinguer 5 niveaux d’influences 
exercées par les parents. En effet, les parents influencent les performances scolaires. De plus, 
les parents peuvent influencer les décisions de sélection scolaire à travers leurs attentes, leurs 
compétences et leur droit. Ils exercent par ailleurs aussi une influence sur les intérêts du jeune 
en transition, à travers les activités et expériences faites en famille. Un rôle important des 
parents concerne la motivation de leurs enfants. Ils les encouragent à faire des stages. La 
consultation et le guidage, qui consistent un accompagnement émotionnel durant tout le 
processus de transition, sont également importants. Les parents ont des attentes et 
transmettent des valeurs à travers leur comportement. Ces valeurs et attentes ont une grande 
influence sur le processus de transition, car le jeune les adopte et les assimile. Or, malgré 
toutes ces influences, les parents sont perçus comme une aide passive plutôt qu’active par 
leurs enfants. Selon les enfants, les parents donnent une aide financière, des informations et 
des conseils. L’aide des parents dans la recherche active d’une place d’apprentissage par 
contre est perçue comme faible.  
Les parents influencent leurs enfants dans leur choix de profession et ceci depuis le plus jeune 
âge. Fournier (1997) montre par exemple que l’insertion socio-professionnelle s’avère plus 
simple quand le jeune en transition peut s’identifier à un père heureux au travail. D’après 
Diefenbach (2008), Raiser (2009) et Sievers et al. (2010), l’attitude positive des parents à 
l’égard de la formation est également importante. Il s’agit d’une transmission 
intergénérationnelle des attentes de formation. Diefenbach (2008) ainsi que Boos-Nünning et 
Karakasoglu (2005), stipulent qu’un climat de famille compréhensif et des parents qui passent 
beaucoup de temps avec leurs enfants représentent aussi une ressource. Zittoun et Perret-
Clermont (2002) soulignent que les parents peuvent effectivement servir de modèle 
identificatoire. Selon ces auteurs :  
 
 
 
 28 
Les relations intergénérationnelles ont une place spécifique. Au-delà du rôle des 
aînés dans la transmission de connaissances et la construction de compétences, 
ceux-ci peuvent transmettre des ressources symboliques ou liées à leur expérience 
du passage de la transition, ou offrir des modèles identificatoires. La relation de la 
personne à ses ascendants est elle-même travaillée : acquérir une profession, 
implique souvent un retour sur le parcours et la place de ses ascendants (p. 3). 
 
Häfeli et Schellenberg (2009) se sont intéressés à l’efficacité du soutien de la famille, lequel 
varie selon eux en fonction du style éducatif des parents. Les processus de socialisation 
familiaux exercent une influence sur la performance scolaire, la motivation à apprendre et 
l’image de soi.  
 
Un milieu familial qui favorise l’autonomie, stimule les capacités intellectuelles, 
garantit une relation marquée par la confiance et comporte des stratégies de conflit 
constructives, de même que des schémas d’attribution favorables, aura des effets 
positifs sur les enfants qui s’y développent (p. 58). 
 
Le rôle des parents lors de la transition entre l’école obligatoire et la formation 
professionnelle est également décrit dans les plans d’études. D’après la plupart des plans 
d’études suisses, le processus de transition doit être soutenu par les parents et l’école. Il ne 
s’agit donc pas d’une tâche qui peut être reléguée à l’école. Ce qui est problématique pour les 
parents qui ne sont pas aptes à aider leur enfant ou qui se sentent débordés par cette tâche. 
Ceci concerne souvent les parents immigrés ou des parents provenant d’un niveau socio-
économique bas, et peut avoir des raisons différentes, comme la non-connaissance du 
fonctionnement du système de formation suisse. Neuenschwander (2013) montre par ailleurs 
qu’une coopération intensive entre parents et enseignants, comprenant des objectifs communs 
et un consensus sur les mesures à prendre, augmente la probabilité du jeune à trouver une 
place d’apprentissage. D’autres parents ont une mauvaise relation avec leurs enfants. S’y 
ajoute que la transition amène non seulement beaucoup de changements pour le jeune, mais 
également pour les parents. Ils doivent aussi donner du sens à la nouvelle situation, car leur 
enfant qui était jusque-là écolier, change de sphère d’expérience et  devient apprenti. Zittoun 
(2012) souligne que les ruptures amènent des processus de remaniements identitaires pour soi 
et pour autrui. 
Crosnoe et Elder (2004) montrent que dans ces cas le soutien familial peut être compensé par 
d’autres relations, comme la relation avec un enseignant ou avec des amis. Ces relations 
jouent alors un rôle de ressource et font que les rendements scolaires des jeunes ne souffrent 
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pas. Car comme Hoffmann, Crouter et McHale (2008) le soulignent, le conflit entre parents et 
enfants peut avoir une influence négative sur la performance scolaire. Crul (2000), Mey et 
Juhasz (2003) ainsi que Schmidt-Bernhardt (2008) font également valoir l’influence des frères 
et sœurs ainés qui peuvent aider lors des difficultés scolaires ou servir en tant que modèles de 
rôle dans des processus de décisions difficiles. Selon les mêmes auteurs, la famille au sens 
plus large, par exemple les oncles ou tantes, peut également représenter des modèles de rôle 
pour l’orientation ainsi que la motivation. D’autres auteurs comme Neuenschwander et al. 
(2012)  rappellent que les parents peuvent signifier un obstacle lors du processus de transition, 
et ceci pour diverses raisons. Les parents peuvent par exemple exercer une forte pression sur 
leurs enfants quant à l’ascension sociale ou la réussite en général, ce qui peut amener à des 
situations conflictuelles entre parents et enfants. En outre, les parents peuvent aussi  refuser 
des choix de profession qui ne correspondent pas au genre de leur enfant, ou ils peuvent ne 
pas croire en la capacité de leurs enfants à suivre une formation à exigence élevée.  
1.2.3 Le réseau social personnel: le groupe de pairs  
Durant la phase de l’adolescence, les amis deviennent de plus en plus importants. Ils peuvent 
devenir une sorte de deuxième famille (Opp, 2007). Häfeli et Schellenberg (2012) affirment 
que « les jeunes du même âge jouent un plus grand rôle que les parents dans de nombreuses 
questions de la vie quotidienne, ce qui fait d’eux des « co-éducateurs » dont l’influence est 
grande » (p. 77). 
Au niveau des pairs, nous distinguons le soutien provenant de différentes sources comme des 
amis, des connaissances sur le lieu de travail, des amis de loisirs ou des amours. 
Neuenschwander et al. (2012)  stipulent que dans le processus de sélection et de choix de 
profession, les pairs signifient un soutien, comme aussi une concurrence. Les pairs jugent et 
influencent le choix de profession. Si le choix effectué ne correspond par exemple pas aux 
critères de genre, il se peut que le jeune en transition change d’avis, même si le choix de la 
profession aurait été optimal pour lui. D’un autre côté, les pairs peuvent aussi amener les 
jeunes à faire des choix de profession auxquels ils n’avaient pas pensé. Cette identification au 
groupe des pairs s’explique selon les auteurs par le souhait de conformité des jeunes lors de 
l’adolescence, afin de maintenir une estime de soi haute. En effet, le jeune appartient à des 
groupes (endogroupe) tout en se distinguant d’autres (exogroupe). En comparant 
favorablement l’endogroupe avec l’exogroupe, l’individu maintient une identité sociale 
positive (Tajfel et Turner, 1986). 
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Les mêmes auteurs (Neuenschwander et al.,  2012) soulignent que les pairs ont également une 
fonction de modèle. Le jeune en transition peut entrer en contact, dans un club ou une 
association, avec des pairs plus âgés qui ont déjà de l’expérience professionnelle. Ils vont 
donc être influencés par ces derniers. De la même manière, ils peuvent échanger des stratégies 
ou donner des informations et des conseils, par exemple comment se comporter pendant les 
stages. De surcroît, l’échange durant l’apprentissage donne une certaine sécurité. Le jeune se 
décourage moins vite quand il voit qu’il n’est pas le seul ayant reçu une réponse négative et 
en même temps, il peut être stimulé par le succès d’un pair. 
Bourdon et al. (2012) affirment dans leur étude que le soutien provenant de l’extérieur de la 
famille est très présent. Le soutien  des pairs est surtout attribué aux amis et dans une moindre 
mesure aux amoureux. Ce qui n’est pas étonnant, car l’amitié se définit par le soutien. Les 
formes de soutien octroyées par les pairs sont avant tout l’entraide et la réciprocité. Les amis 
sont également beaucoup cités en ce qui concerne les discussions et les encouragements. En 
revanche, les pairs sont pratiquement absents sur le plan du soutien financier et des 
fournitures. 
D’autres études (Monette et Fournier, 2000) démontrent le rôle important des amis quant au 
soutien émotionnel ou des rétroactions positives. Ces auteurs font pourtant remarquer que les 
jeunes en transition semblent autant apprécier le soutien des amis que des parents. 
Opp (2007) souligne l’importance des pairs pour les jeunes. En effet, l’appartenance à un 
groupe de jeunes a une influence positive sur le développement des compétences sociales et 
les performances scolaires. Au contraire, le rejet par le groupe des pairs augmente le risque de 
problèmes scolaires. Opp (2007) parle du « positive peer group », lequel est défini comme 
une culture positive entre jeunes. Les jeunes se montrent solidaires et se soutiennent face à la 
résolution des problèmes quotidiens pour lesquels ils sont eux-mêmes des experts. 
Le groupe de pairs ne constitue pas seulement une ressource, mais peut également devenir 
source de difficultés scolaires. Loisel Decque (2004), s’intéresse à l’importance du groupe de 
pairs et comment il peut conduire à l’échec lors de la transition au secondaire en France. Avec 
ses observations minutieuses, elle met en évidence que les changements de comportements en 
classe et les remaniements identitaires induits par la pression du groupe de pairs, peuvent 
amener à une baisse des résultats scolaires. L’auteure constate que le groupe de pairs est un 
facteur important d’explication d’insuccès scolaires. La grande influence du groupe de pairs 
s’explique selon l’auteure par l’importance et l’influence de ce dernier lors de la période 
d’adolescence.  
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Quant aux relations sociales sur le lieu de travail, Häfeli (2009) affirme qu’elles jouent un rôle 
important pour le bon déroulement de la formation professionnelle. En effet, une des raisons 
principales dans le cas d’une résiliation d’un contrat d’apprentissage est les conflits sociaux 
avec un supérieur ou des collègues de travail.  
Somme toute, la signification et la portée de la ressource des pairs ont encore été peu étudiées, 
surtout le rôle qu’ont les amis ou les pairs sur la place de travail. Néanmoins, nous pouvons 
dire que les pairs semblent être une source d’information, de motivation, d’encouragement et 
de consolation importante. 
1.2.4 Les réseaux sociaux institutionnels: les enseignants, les maîtres d’apprentissage et 
les patrons 
Les enseignants de l’école obligatoire se situent à la jonction entre la scolarité obligatoire et le 
degré secondaire II. Ils jouent donc un rôle important de soutien lors de la transition entre 
l’école et le monde du travail, car ils peuvent établir un contact précoce avec le monde du 
travail et vu leur position, détecter précocement des élèves à risque. Ils peuvent également 
jouer un rôle de confident. En effet, Häfeli et Schellenberger (2009) soulignent l’importance 
de la motivation et de l’engagement des enseignants. Ces derniers représentent de par leur 
accompagnement actif des élèves dans le processus de choix de la profession, un facteur de 
réussite important.   
Masdonati et Massoudi (2012) vont dans la même direction en affirmant que plus le jeune 
dispose d’informations précises de ce qu’il attend de l’apprentissage, plus il sera prêt à 
affronter le monde du travail. Il est donc important de mettre en évidence les représentations 
qu’ont les jeunes du monde de travail. Interroger les représentations, revient en effet à 
explorer les informations, les attentes et les attitudes des jeunes par rapport à leur avenir 
professionnel. C’est à ce niveau-là que les enseignants peuvent intervenir. De plus, les 
enseignants peuvent aussi jouer un rôle important au niveau du soutien instrumental. C’est-à-
dire, d’aider le jeune dans des démarches administratives.  
Masdonati et al. (2007), soulignent que le rôle de l’école est de sensibiliser les élèves aux 
changements qu’ils vont rencontrer lors de la transition I. Ceci dans le but que l’imaginaire 
des jeunes se base sur quelque chose de concret et de prévenir des attentes irréalistes qui 
pourraient,  plus tard, amener à une rupture du contrat d’apprentissage ou à un échec scolaire. 
Opp (2007) remarque également l’importance du rôle des enseignants. En cas de problèmes 
avec d’autres personnes de référence, l’enseignant peut, en encourageant le jeune, prendre une 
fonction compensatoire en tant qu’aide dans l’apprentissage, ou en tant que personne de 
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référence. L’étude sur la résilience de Werner (1982) qui s’intéresse au développement des 
enfants à Kauai va dans la même direction. En effet, les enfants qui se sont développés d’une 
manière positive, malgré des conditions de vie néfastes, affirment tous avoir eu un enseignant 
à l’école primaire, à l’école secondaire ou à l’université, qui s’intéressait à eux, leur lançait 
des défis et les motivait. Les enseignants, dans ces exemples, détiennent la fonction d’un 
modèle de rôle. 
Zittoun et Perret-Clermont (2002) soulignent l’importance de l’école comme cadre normatif 
et l’importance du rôle des enseignants, permettant aux jeunes de se développer :  
 
Dans un dispositif de formation, le rôle du cadre social, avec ses normes 
explicites, ses relais symboliques et ses modes de régulation normatives et 
pratiques est important. Lorsqu’il est assez fort et cohérent, il peut être éprouvé 
et mis à l’épreuve (en arrivant en retard en classe, en remettant en question des 
principes de nomination en cours dans une famille), et peut devenir une partie 
conscientisable par les personnes ; de cette manière, il peut jouer un rôle 
structurant. Mais cela n’est rien sans la qualité des rapports interpersonnels. 
Ainsi, dans le cas des relations maître-élèves, inégales en terme de statuts, la 
capacité des formateurs à accepter le dialogue, à reconnaître l’autre dans sa 
spécificité, sont importantes pour que l’apprenant puisse à la fois se sentir 
poussé, tenu et autorisé à douter (p. 3). 
 
Neuenschwander et Gerber (2014) s’intéresse aux relations sociales à l’école obligatoire et 
dans la formation professionnelle et comment elles sont liées à l’insertion socio-
professionnelle. L’auteur dit que durant l’école obligatoire, se créent des relations avec les 
enseignants et les pairs. Le jeune développe donc, par les interactions sociales dans le 
contexte de l’enseignement, une capacité d’adaptation, qui favorise aussi la socialisation 
professionnelle une fois commencé l’apprentissage. Ceci montre que la socialisation à l’école 
a une influence sur la socialisation professionnelle et que les relations sociales ont une grande 
importance pour la formation professionnelle. En effet, des expériences relationnelles 
positives avec les enseignants à l’école obligatoire favorisent des bonnes relations avec les 
collaborateurs dans la formation professionnelle, et une socialisation professionnelle réussie 
influence à son tour l’intention de terminer l’apprentissage. Il est donc important de savoir 
comment les jeunes vivent et interprètent leur socialisation professionnelle. 
L’enseignant peut aussi influencer l’estime de soi des jeunes et la motivation (Häfeli, 2007). 
Car l’estime de soi se construit à travers le regard des autres, notamment à travers le regard de 
l’enseignant. En transmettant une conception de la réussite basée sur l’apprentissage, en 
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donnant un feed-back positif centré sur le travail du jeune et non sur sa personne, en mettant 
les jeunes en projet, en favorisant le travail coopératif et en proposant des défis réalistes à la 
portée de tous, l’enseignant peut contribuer à une estime de soi positive des élèves. Dans ce 
sens, l’enseignant peut devenir un guide qui accompagne et épaule le jeune pendant la 
transition (Gyger Gaspoz, 2012). 
Quant au maître d’apprentissage et les patrons, Del Percio (2011) souligne l’importance d’une 
relation de qualité avec le patron pour un bon déroulement de l’apprentissage. Alors, « la 
présence d’un formateur en entreprise peut favoriser la projection des jeunes dans un modèle 
professionnel, élément indispensable dans la construction identitaire » (Masdonati et al., 
2007, p. 25). 
Enfin, nous pouvons dire que malgré le fait que nous en savons encore peu sur le rôle du 
maître d’apprentissage et du patron, les enseignants mais aussi les maîtres d’apprentissages et 
les patrons peuvent seconder les jeunes dans l’acquisition des compétences liées aux 
branches, des compétences sociales et des compétences personnelles. En outre, les 
enseignants jouent un rôle important en coachant les jeunes dans la recherche d’une place 
d’apprentissage. Les enseignants, les maîtres d’apprentissage et les patrons prennent encore 
plus d’importance pour le jeune en transition lorsque tout autre soutien social est absent. 
1.2.5 Le réseau social institutionnel: les psychologues en orientation professionnelle  
L’étude de Pagnossin et Armi (2008) ainsi que celle de Häfeli et Schellenberger (2009) 
montrent que la diversité d’offres et de mesures de soutien pour la transition entre l’école 
obligatoire et la formation professionnelle est en augmentation ces dernières années. Ceci est 
lié à deux raisons. D’une part, il y a de plus en plus de jeunes qui ont de la peine à trouver une 
formation scolaire ou professionnelle d’enseignement secondaire II au terme de leur scolarité 
obligatoire (Egger et al., 2007) et d’autre part, la confédération et la CDIP ont formulé comme 
objectif que d’ici 2015, 95% des jeunes en Suisse doivent obtenir une formation de type 
secondaire II.  
Des programmes individualisés de coaching ont donc été développés pour les jeunes à risque. 
Les mentors et conseillers peuvent, grâce à une bonne relation, apporter une aide intense au 
jeune dans la recherche d’une place d’apprentissage et les soutenir dans le processus de choix 
d’une profession. Il s’agit d’une aide à bas seuil, avec un but précis. Ainsi les mentors 
peuvent devenir une sorte de substitut de parents dans le processus de transition 
(Neuenschwander et al., 2012). 
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Toutefois, traditionnellement, l’aide institutionnelle lors de la transition I consiste en 
l’orientation professionnelle. Elle fournit des informations concrètes quant aux différentes 
professions et formations et des aides d’orientation grâce à un conseil individualisé.  En ce qui 
concerne les psychologues en orientation, ils peuvent également jouer un rôle important au 
niveau du soutien instrumental.  
Häfeli et Schellenberger (2012) définissent les caractéristiques d’un bon conseiller. D’après 
ces auteurs, il doit « être au courant des problématiques des jeunes, savoir collaborer et se 
mettre d’accord avec d’autres personnes de référence importantes pour les jeunes, de même 
qu’adopter une attitude positive et confiante vis-à-vis des jeunes. » (p. 97) En outre, les 
mêmes auteurs soulignent l’utilité d’un conseiller qui a accès à un réseau professionnel 
étendu. Un conseiller peut aider le jeune à trouver une place d’apprentissage et peut aussi 
fournir un coaching durant la formation professionnelle. 
Enfin, Neuenschwander et al. (2012) affirment que les offres actuelles de prestations 
professionnelles ne sont perçues par les jeunes que de manière partiellement positive. Elles 
sont surtout d’un grand secours quand elles sont individualisées et quand elles permettent 
d’obtenir des informations et des expériences concrètes. Les offres et prestations sont 
particulièrement utiles lors des situations complexes, quand les parents, les enseignants et les 
pairs ne peuvent par exemple pas aider les jeunes en transition. 
Somme toute, il apparaît que les jeunes qui ont un soutien familial et de bons amis, s’appuient 
surtout là-dessus. Les enseignants et les conseillers peuvent respectivement remplacer ou 
étoffer un tel soutien. Nous pouvons donc dire que le fait d’avoir une personne ressource, sur 
qui les jeunes peuvent compter et qui les épaule, que ce soit un ami, quelqu’un de la famille, 
un enseignant ou un conseiller, semble être d’une grande importance et d’un grand soutien 
lors de la transition de l’école obligatoire à la formation professionnelle et au-delà. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 35 
2 QUESTION DE RECHERCHE  
Dans la première partie de ce travail, nous avons posé le cadre de la transition de l’école 
obligatoire à la formation professionnelle en tentant d’appréhender le processus de transition 
dans sa complexité. Nous avons ainsi pu montrer que la transition entre l’école obligatoire et 
la formation professionnelle est une période riche en changements et qu’elle est influencée 
par une multitude de facteurs provenant tant du contexte économique, que du contexte social 
et de facteurs personnels. Par la suite, nous nous sommes intéressée aux réseaux sociaux, 
personnels et institutionnels, des jeunes en transition. Nous avons montré que le soutien social 
peut prendre des formes différentes et qu’il provient de sources diverses. Nous avons 
également mis en évidence le fait que le réseau social représente dans la plupart des cas une 
ressource et un soutien considérable pour les jeunes en transition, tout en précisant que réseau 
social ne signifie pas automatiquement soutien social. En effet, les effets bénéfiques du réseau 
social sont dépendants de la perception et des attentes que la personne en transition a de l’aide 
octroyée en fonction de ses besoins ainsi que du fait que la personne soit ou non capable de 
recevoir et d’accepter l’aide proposée. 
La question de recherche que nous posons est la suivante : quelle fonction les différents 
réseaux sociaux exercent-ils sur la période de transition de l’école obligatoire à la première 
année de la formation professionnelle, et quels en sont les effets sur l’individu en transition ? 
Afin de pouvoir évaluer l’influence des réseaux sociaux sur l’individu en période de 
transition, nous aimerions savoir: est-ce qu’il y a un soutien social ? De qui provient-il ? 
Quelle forme prend-il ? Et comment est-il perçu/évalué par l’individu en transition ?  
Nous aimerions en outre mieux comprendre comment les réseaux sociaux et le soutien social 
évoluent avec la progression des apprentis dans le processus de transition. 
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3 METHODOLOGIE 
Ce travail a pour but de comprendre les fonctions des réseaux sociaux lors de la transition 
entre l’école obligatoire et la formation professionnelle et ce que les réseaux sociaux peuvent 
apporter aux jeunes durant cette période. La méthode choisie doit donc pouvoir permettre de 
découvrir les opinions, les représentations et le vécu des jeunes sur le réseau social et les 
fonctions de celui-ci durant la période de transition ainsi que le sens que prend pour les jeunes 
le soutien social. C’est pour cette raison que nous avons choisi d’exploiter la méthode 
qualitative, car elle permet de rendre compte de ce que la personne vit comme ruptures lors de 
la transition entre l’école obligatoire et la formation professionnelle et de quelles ressources 
elle fait usage pour les gérer au mieux. En effet, la prise en compte du point de vue des jeunes 
en transition offre un regard original, permettant de mieux comprendre l’importance du réseau 
social comme soutien lors de la transition. Car comme nous l’avons mis en évidence, l’effet 
du soutien social est tributaire de comment il est évalué et accepté par le jeune en transition. 
Nous avons choisi l’entretien semi-directif comme technique de collecte de données, car il 
nous donne accès au vécu des apprentis et à leurs expériences lors de la transition entre 
l’école obligatoire et la formation professionnelle. A travers les entretiens nous cherchons à 
enrichir le cadre conceptuel que nous avons élaboré ainsi qu’à trouver des éléments de 
réponse à notre question de recherche. 
3.1 Le choix du terrain et de la population 
Nous avons choisi d’interviewer des apprentis dans leur première année de formation 
professionnelle duale et une apprentie en école de métiers. Au moment de l’entretien 
(février/mars 2014), les apprentis ont passé environ 7 à 8 mois dans l’entreprise formatrice et 
à l’école professionnelle. Nous avons choisi ce moment précis pour les entretiens, car les 
souvenirs qu’ont les jeunes en formation de l’école obligatoire ainsi que de la recherche d’une 
place d’apprentissage ne sont pas encore trop effacés, et ceux des premiers pas dans 
l’entreprise formatrice et à l’école professionnelle sont encore bien présents. A notre avis, 
cela nous permet d’avoir une assez bonne vision du processus de transition. Nous sommes 
pourtant consciente que la période de l’école obligatoire n’est plus d’actualité pour le jeune au 
moment de l’interview et qu’il s’agit plutôt de souvenirs et de l’image qu’a le jeune de lui-
même durant cette période. 
Afin de trouver 10 apprentis en première année d’apprentissage prêts à participer à notre 
recherche, nous avons contacté une école professionnelle à Lausanne. Le secrétariat de cette 
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école nous a dirigées vers la direction générale de l’enseignement post obligatoire du canton 
de Vaud (DGEP) qui est responsable de la formation professionnelle du canton et qui donne 
le feu vert quant aux études menées dans ce domaine. Le directeur de la DGEP, nous a 
proposé d’envoyer un e-mail à tous les apprentis de première année du canton de Vaud. Nous 
n’avons malheureusement reçu que très peu de réponses. En effet, dans un premier temps 
nous avons pu établir un contact avec deux apprentis seulement. Ensuite nous avons 
recontacté le directeur de l’école professionnelle et ce dernier nous a aidée à trouver les 8 
apprentis manquants. En effet, il est allé dans une classe d’apprentis en mécanique de 
maintenance sur automobiles ainsi que dans deux classes d’apprentis en coiffure et a demandé 
qui aurait envie de participer à une étude s’intéressant au vécu des jeunes lors de la transition 
entre l’école obligatoire et la formation professionnelle. Nous avons finalement interviewé 5 
apprenties et 5 apprentis en première année d’apprentissage. Les personnes interviewées 
suivent une formation duale de coiffure, d’employé de commerce et de mécanicien de 
maintenance sur automobiles. Une apprentie de coiffure suit une formation en école de 
métiers (COFOP). 
3.2 L’élaboration du guide d’entretien 
Les entretiens sont basés sur une grille d’entretien élaborée à partir des éléments théoriques 
soulevés dans la première partie de ce travail. Nous avons conçu notre grille d’entretien dans 
le but d’en apprendre un maximum sur le vécu des jeunes durant la transition et d’établir les 
différentes sources et les différentes formes de soutien présentes lors de ce processus. En 
outre, nous avons cherché à clarifier la perception des interviewés par rapport à l’adéquation 
entre leurs besoins et l’aide reçue.  
La grille d’entretien a été structurée d’après les étapes de la transition (l’école obligatoire, la 
phase transitoire et le début de la formation professionnelle) qui regroupaient chacune une 
série de questions. Cependant, la plupart servaient comme relance, c’est-à-dire à guider 
l’interviewé sur un thème qu’il n’avait pas abordé tout seul, ou à approfondir certaines 
thématiques. L’entretien semi-dirigé nous a permis de laisser une marge de manœuvre à 
l’interviewé, car la succession des thèmes abordés n’était pas préétablie. Nous avons pu être 
attentive au discours de l’apprenti en rebondissant sur des thèmes qui nous paraissaient 
importants (Beaud et Weber, 2010). 
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3.3 La collecte des données et la transcription des entretiens  
Les entretiens ont eu lieu durant les mois de février et mars 2014, dans les locaux de deux 
écoles professionnelles. Ils ont tous duré entre 30 et 50 minutes et ont été enregistrés. Au 
début de l’entretien, nous avons annoncé pourquoi nous faisions cette interview et nous avons 
garanti la confidentialité de l’entretien. Les interviewés étaient en outre libres de répondre aux 
questions et pouvaient à tout moment interrompre l’interview. Ensuite, nous avons transcrit 
les entretiens mot à mot et nous avons changé les noms des interviewés en vue de garantir 
l’anonymat. Il convient de relever que nous n’avons pas pris en compte les timbres de voix ou 
autre dans la transcription.  
3.4 Le profil de la population d’étude 
Nom : Age :  Parcours de transition : Remarques : 
Eva 18 ans Ecole obligatoire (hésitation entre gymnase et 
apprentissage) – OPTI 4  – apprentissage 
comme employée de commerce 
Ce n’était pas facile pour Eva de 
trouver une place d’apprentissage (elle 
cherchait principalement durant son 
année à l’OPTI et elle avait envoyé plus 
de 30 lettres de motivation) 
 
Nathalie 17 ans Ecole obligatoire (découverte au hasard du 
domaine de la mécanique) – apprentissage de 
mécanique en maintenance d’automobiles 
 
Nathalie ne se sentait pas à l’aise à 
l’école obligatoire, car elle ne 
s’entendait pas avec ses camarades de 
classe. 
 
Jenny 18 ans Ecole obligatoire (grand intérêt pour l’école 
de police) – une année au COFOP5 où elle 
découvre le métier de coiffure - apprentissage 
au COFOP comme coiffeuse 
Jenny n’avait pas beaucoup de 
motivation à l’école obligatoire jusqu’à 
ce qu’elle eut un nouveau prof de maths 
qui l’a  beaucoup motivée. Elle savait 
que pour l’école de police elle devait 
avoir 21 ans, donc elle ne se sentait pas 
stressée à chercher rapidement une 
place d’apprentissage. Finalement, elle 
fit une année au COFOP avant 
d’entamer un apprentissage dans cette 
même structure. 
 
Laura 18 ans Ecole obligatoire – apprentissage en tant que 
coiffeuse (difficultés à l’école 
professionnelle/notes) – Laura refait sa 
première année d’apprentissage 
 
Laura dit avoir été très peu mature 
quand elle a commencé son 
apprentissage. Elle avait des difficultés 
au niveau scolaire dès le 2ème semestre 
et elle a caché ses problèmes à ses 
proches et son patron. Finalement, elle a 
                                                
4 Organisme pour le perfectionnement scolaire, la transition et l'insertion professionnelle  
5 Le Centre d’Orientation et de Formation Professionnelle est une école de métiers qui accueille des jeunes qui 
ne peuvent suivre sans difficulté une filière normale de formation professionnelle. 
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dû refaire la première année 
d’apprentissage à cause de ses résultats 
scolaires insuffisants. 
 
Rita 17 ans Ecole obligatoire – apprentissage en tant que 
coiffeuse 
 
Rita a trouvé sa place d’apprentissage 
en fin de 8ème année. 
Luc 17 ans Ecole obligatoire – apprentissage autant que 
dessinateur en bâtiment – apprentissage 
d’employé de commerce 
 
Luc n’était pas satisfait avec son 
premier apprentissage (cours à l’école 
professionnelle et ambiance de travail). 
Il a arrêté son premier apprentissage 
après quelques mois, avant même 
d’avoir trouvé une nouvelle place 
d’apprentissage. 
 
Jean 18 ans Ecole obligatoire – apprentissage au sein 
d’une école des métiers – SEMO 6  – 
apprentissage en tant que mécanicien de 
maintenance sur automobiles 
Jean avait choisi de faire une école des 
métiers afin de faire plaisir à ses 
parents. Déjà à l’école obligatoire il 
disait « en avoir un peu marre » de 
l’école, un sentiment qui s’est encore 
empiré en formation professionnelle, dû 
notamment au fait qu’elle avait lieu 
uniquement dans une école. Il a arrêté 
l’école des métiers après un semestre et 
ensuite il a cherché, entre autre au 
SEMO, un apprentissage de mécanicien 
en maintenance d’automobiles. 
 
Nicolas 18 ans Ecole obligatoire - apprentissage comme 
polymécanicien dans une grande entreprise – 
apprentissage comme mécanicien de 
maintenance sur automobiles 
 
Lors de son premier apprentissage 
Nicolas avait rencontré des problèmes 
avec les enseignants à l’école 
professionnelle. Le doyen a décidé qu’il 
devait partir de l’école, ce qui a entraîné 
la fin de son premier apprentissage. 
 
Mathias  18 ans Ecole obligatoire – apprentissage comme 
mécanicien en maintenance d’automobiles 
(problèmes au garage) – refait la première 
année de son apprentissage comme 
mécanicien en maintenance d’automobiles 
dans le même garage 
Dès le début de son apprentissage 
Mathias se sentait mis à l’écart par les 
autres apprentis. Il devait faire 
énormément de nettoyage et se faisait 
taper par un des collègues. Son maître 
d’apprentissage semblait ne pas s’en 
apercevoir. Mathias dit avoir souffert 
d’une dépression. Il ne pouvait plus 
aller travailler. Lorsqu’il a appris que 
son collègue (qui l’avait tapé) avait 
                                                
6 Semestre de motivation : il s’agit d’une mesure d’insertion professionnelle de la Transition 1 préparant les 
jeunes sans solution à la sortie de l’école obligatoire, ou en rupture d’apprentissage, à une formation 
professionnelle initiale.    L’objectif de cette structure est d’aider, d’accompagner, de soutenir et d’élaborer deux 
projets professionnels réalistes et réalisables en vue de débuter un apprentissage correspondant aux aptitudes et 
aux intérêts de chaque participant pour garantir une insertion professionnelle durable. 
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quitté l’atelier, il décida de retourner au 
travail. Ses notes à l’école 
professionnelle furent insuffisantes 
durant cette année. C’est la raison pour 
laquelle Mathias refait actuellement sa 
première année d’apprentissage. Son 
maître d’apprentissage va bientôt quitter 
le garage, donc Matthias doit chercher 
une nouvelle place d’apprentissage. 
 
Stéphane 
 
 
 
 
 
18 
 
 
 
 
 
 
Ecole obligatoire en VSO 7  – année de 
raccordement pour obtenir également  le 
certificat de VSG – apprentissage de coiffeur 
 
Stéphane a fait le raccordement pour 
avoir le certificat de VSG, car son rêve 
était de faire un apprentissage en tant 
que dessinateur en bâtiment. Il n’a pas 
pu trouver une place d’apprentissage 
dans ce domaine et a décidé de faire un 
apprentissage en tant que coiffeur. 
3.5 La démarche d’analyse des données 
Une fois tous les entretiens transcrits, nous avons procédé par une analyse thématique. Après 
plusieurs lectures des entretiens, nous avons tenté de soulever des domaines importants en 
lien avec notre cadre conceptuel et notre question de recherche, avant de diviser ces domaines 
en thème principal et thèmes secondaires. Nous avons découpé chaque entretien en 
thématiques et nous avons observé sous quelles formes apparaissent ces thématiques dans les 
différents entretiens. Dans le même temps, nous avons également observé l’enchâssement des 
thématiques retenues dans un même entretien.  
A partir de cette première lecture, nous avons établi plusieurs grilles d’analyse qui sont 
organisées par thématiques et sous-thématiques, ce qui nous permet de saisir la logique 
individuelle de chaque entretien, mais aussi de soulever des tendances transversales.  
Il est enfin important de préciser que l’analyse présentée ici n’a pas vocation à la 
généralisation. En effet, il s’agit du reflet authentique des perceptions d’un groupe de 10 
jeunes en formation professionnelle, interviewés à un moment précis (Bardin, 2009 ; Blanchet 
et Gotman, 2002 ; Miles et Huberman, 2007 ; Quivy et Van Campenhoudt, 1988). 
                                                
7 Le degré secondaire dans le canton de Vaud était jusqu’à 2013 séparé en 3 voies (VSO, VSG et VSB). Il est 
désormais séparé en deux voies : la voie générale (VG) et la voie prégymnasiale (VP). La VSO et la VSG étaient 
destinées aux élèves qui se dirigeaient vers des écoles de culture générale et de commerce ou à la formation 
professionnelle.  
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4 RESULTATS ET DISCUSSION 
L’analyse des parcours de formation des jeunes interviewés montre que la transition entre 
l’école obligatoire et la formation professionnelle est une période délicate. Seulement 2 jeunes 
sur 10 ont suivi un parcours rectiligne entre la fin de l’école obligatoire et le début de la 
formation professionnelle actuellement en cours (Rita et Nathalie). Les 8 autres jeunes 
présentent des parcours de transition très diversifiés. Deux jeunes ont fait un changement de 
place d’apprentissage (Luc et Nicolas). Le premier parce qu’il n’était pas heureux avec le 
métier choisi et parce que l’ambiance au sein de l’entreprise formatrice ne lui convenait pas, 
le deuxième parce qu’il rencontrait des problèmes avec les enseignants à l’école 
professionnelle. Suite à ces problèmes, il a dû quitter l’école professionnelle et par conséquent 
aussi l’entreprise formatrice. Deux autres ont refait la première année dans l’entreprise 
formatrice du fait de notes insuffisantes à l’école professionnelle, ou à cause de problèmes 
interpersonnels au sein de l’entreprise formatrice (Laura et Mathias). Un jeune avait entamé 
une formation dans une école des métiers, avant de se rendre compte que c’était trop scolaire 
pour lui (Jean). D’autres jeunes (Eva, Jenny, Jean et Stéphane) ont passé par une période qui 
va de quelques mois à une année, dans une structure de type OPTI (Organisme pour le 
perfectionnement scolaire, la Transition et l’insertion professionnelle), COFOP (Centre 
d’Orientation et de Formation Professionnelles), SEMO (Semestre de Motivation)8 ou par une 
10ème année de raccordement entre la VSO et la VSG. 
Les parcours des interviewés ont évidemment une répercussion sur leur âge : tous les jeunes 
ont entre 17 et 18 ans au moment de l’interview. Les deux jeunes qui sont passés directement 
de l’école obligatoire à la formation professionnelle ont 17 ans. Les autres, à une exception 
près, ont tous 18 ans. Les parcours peu rectilignes ainsi que l’âge des apprentis en première 
année d’apprentissage confirment les chiffres d’autres travaux s’intéressant à la transition 
entre l’école obligatoire et la formation professionnelle en Suisse (Bertschy, Böni et Meyer, 
2007 ; Donati et Solcà, 1999 ; Meyer, Stalder et Matter, 2003). Des périodes d’orientation 
professionnelle prolongées avec un nombre de choix et de remises en question plus élevé en 
sont les conséquences (Masdonati et Massoudi, 2012). Il en va de même avec le nombre de 
ruptures vécues par les jeunes. Durant ces situations délicates, le soutien social comme 
                                                
8 Il s’agit de mesures transitoires mises en place pour les jeunes n’ayant pas trouvé une solution 
satisfaisante de formation après la fin de l’école obligatoire. Ces mesures transitoires peuvent être 
axées sur la mise à niveau des savoirs scolaires, ou permettre le contact avec la formation pratique. Le 
Semo est notamment pris en charge par la caisse de chômage. 
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ressource prend d’autant plus d’importance. C’est pour cette raison que nous allons 
maintenant nous intéresser aux différentes ruptures caractéristiques de la période de transition 
entre l’école obligatoire et la formation professionnelle qui ont été évoquées par les jeunes. 
Ensuite nous allons montrer comment, pendant les premiers mois en formation 
professionnelle, une certaine routine s’installe chez les apprentis. Nous allons aussi voir 
l’évolution des différents réseaux sociaux depuis l’école obligatoire à la première année de la 
formation professionnelle. Par la suite nous présenterons tous les réseaux sociaux personnels 
et institutionnels mentionnés par les apprentis et nous allons voir quel rôle ils jouent durant la 
transition. Avant de mettre en évidence les facteurs qui permettent aux jeunes d’accepter 
l’aide apportée par les différents réseaux sociaux, nous allons présenter un phénomène que 
nous avons appelé « soutien inversé ». Pour finir, nous allons nous pencher sur le côté plus 
psychologique du soutien social, à savoir comment le soutien reçu est évalué par les jeunes. 
4.1 Les ruptures 
Une rupture est « un événement remettant en question le sens du normal ou de l’habituel » 
(Zittoun, 2012, p. 266). Loisel Decque (2004) montre qu’à chaque transition dans le système 
scolaire une adaptation à un ensemble de situations nouvelles doit se faire. Rappelons que 
l’auteur soulève des ruptures de 4 ordres différents, à savoir spatiales, institutionnelles, 
scolaires et relationnelles. La transition entre l’école obligatoire et la formation 
professionnelle duale augmente encore le nombre des ruptures, car les jeunes doivent 
s’adapter à deux nouvelles institutions, avec chacune ayant ses fonctionnements propres, ses 
règles, de nouveaux apprentissages et exigences, de nouvelles rencontres sociales. De plus, les 
jeunes doivent apprendre à gérer le va-et-vient entre les deux institutions. Aujourd’hui, nous 
pouvons même dans certains cas parler d’une formation professionnelle à trois institutions,  
car il y a de plus en plus de cours inter-entreprises, ce qui suppose encore davantage de 
ruptures et d’adaptations.  
Nos entretiens illustrent clairement que pour tous les jeunes, la transition entre l’école 
obligatoire et la formation professionnelle amène des ruptures. La manière dont les jeunes en 
parlent, les expliquent et les vivent, diffère pourtant considérablement d’un jeune à l’autre. 
Nous émettons l’hypothèse que cette différence quant au vécu des ruptures, s’explique en 
partie par les parcours de transition diversifiés, ainsi que par l’activation des ressources, 
notamment sociales, qui contribuent à une adaptation rapide à la nouvelle situation. Presque 
tous les jeunes ont eu besoin de quelques semaines, voire mois, pour s’habituer à la nouvelle 
situation de vie et trouver leurs premiers repères. Certains ont fait des premières transitions 
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sans y trouver du sens (Luc et Jean), ce qui les a amenés à se réorienter. Au moment de 
l’entretien pourtant, tous les jeunes semblent plus ou moins satisfaits de leur situation de 
formation. 
Deux apprenties ont vécu la transition entre l’école obligatoire et la formation professionnelle 
plus en douceur. Il s’agit de Jenny et de Rita. Notons que Jenny est la seule des 10 interviewés 
à suivre une formation en école de métiers. C’est à dire qu’elle suit des cours théoriques dans 
une école professionnelle et des cours pratiques au COFOP. Jenny travaille dans un salon de 
coiffure qui engage uniquement des apprentis qui sont encadrés par un maître d’apprentissage 
du COFOP. Cette structure est destinée aux jeunes qui ne pourraient pas suivre sans 
difficultés une formation professionnelle duale classique et qui permet un encadrement des 
apprentis plus individualisé. La formation que Jenny suit au COFOP débouche sur un CFC 
(Certificat fédéral de capacité) de coiffure reconnu. Jenny dit s’être mentalement préparée aux 
changements. Elle a anticipé l’entrée dans la vie professionnelle, ce qui l’a aidée, ensemble 
avec le suivi différencié, à vivre une transition plutôt harmonieuse. Jenny a choisi de faire une 
année de préapprentissage au COFOP avant d’entamer un apprentissage dans cette même 
structure. Elle a ainsi pu s’habituer graduellement à la nouvelle situation.  
 
Vu que j’étais déjà au COFOP l’année passée, je n’ai pas dû vivre le moment 
qu’ont dû vivre tous mes collègues. J’étais déjà un peu dans la structure du 
COFOP. Du coup c’est un choc un peu moins brutal disons. Et je connaissais 
déjà mes collègues de vue. Je les connaissais aussi déjà à l’extérieur. Je 
m’inquiétais pas de devoir créer des relations amicales avec. Du coup je ne 
stressais pas forcément (…). Il n’y a pas vraiment eu de choc, en fait. Parce que 
justement je ne suis pas le genre de personne qui a été à l’école et après les 
vacances d’été, se réveille et dans le travail directement. J’ai vraiment pu 
m’adapter petit à petit. Du coup j’ai vraiment fait les choses dans la tranquillité.  
                                                                                                                        Jenny            
 
Les propos de Jenny laissent transparaître les changements qu’elle a vécus et le fait que le 
facteur temps était important pour elle afin de pouvoir s’adapter à la nouvelle situation de vie. 
Jenny soulève aussi le fait qu’elle connaissait déjà ses collègues avant de commencer la 
formation professionnelle. Contrairement aux autres apprentis, elle n’a donc pas vécu de 
rupture relationnelle en arrivant à sa nouvelle place de formation. Nous faisons ici le lien avec 
le parcours de Jean, qui a d’abord suivi une formation à l’école des métiers. Ce dernier 
soulève que la formation professionnelle au sein d’une école et la formation professionnelle 
duale ne sont pas comparables et qu’entre l’école de métiers et l’école obligatoire il y a une 
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plus petite différence qu’entre l’école obligatoire et la formation professionnelle duale. Ce qui 
souligne davantage le statut particulier de Jenny. En effet, il est intéressant de noter que la 
formation dans une école semble être liée à moins de difficultés d’adaptation. Ce qui 
s’explique probablement par le nombre de ruptures moins élevé. 
Rita de son côté a trouvé sa place d’apprentissage relativement tôt, c’est-à-dire à la fin de la 
8ème année de l’école obligatoire. Elle a ensuite commencé à travailler au salon de coiffure 
les samedis jusqu’au début de son apprentissage et a ainsi pu s’habituer petit à petit aux 
exigences de la formation professionnelle. De plus, Rita a fait 6 stages dans la coiffure, 
pendant lesquels elle a fait des premiers apprentissages liés à la profession : 
 
Ben de toute façon, j’allais les samedis au salon de coiffure. Donc je me suis dit, 
je connais. Je ne suis pas arrivée sans savoir rien faire. Quand j’ai fait mon stage 
après tous les samedis, j’enchaînais jusqu’à ce que je commence mon 
apprentissage [pendant à peu près une année]. Et ben je savais quand même 
appliquer des couleurs, faire un shampoing, faire du brushing. (…) Il [le patron] 
n’a pas dû reprendre. Enfin, il savait déjà que j’avais une base. Au bout de 6 
stages… je crois que ça m’a aidé quand même. Pour moi ce n’était pas vraiment 
un choc d’arriver en apprentissage.                                                                   Rita 
 
Quant aux 8 autres jeunes, les ruptures entre l’école obligatoire et la formation professionnelle 
semblent avoir été plus marquantes. Certains ont été un peu surpris par les changements, les 
ont sous-estimés, ou n’avaient peut-être pas assez de maturité pour s’y adapter. S’y ajoute 
qu’une anticipation de la formation professionnelle ne s’est pas faite pour tous les jeunes. Ce 
qui a amené de grandes difficultés d’adaptation pour certains. Dans leurs propos, on retrouve 
souvent des mots comme « difficile », « compliqué » et « énorme différence », ce qui  laisse 
transparaître cet écart entre l’école obligatoire et la formation professionnelle ainsi que les 
efforts d’adaptation qui y sont liés.  
Nous allons maintenant nous pencher sur les ruptures au niveau spatial, institutionnel ainsi 
que scolaire qui ont été évoquées par les 10 apprentis. Les ruptures relationnelles seront 
traitées dans le chapitre 4.3 (Evolution des réseaux sociaux durant la transition). 
4.1.1 Ruptures spatiales et institutionnelles 
La transition entre l’école obligatoire et la formation professionnelle duale se caractérise par  
des ruptures spatiales. Arrivant à l’école professionnelle, il y a d’une part une certaine 
continuité avec l’école obligatoire, et d’autre part les jeunes doivent s’adapter à un nouvel 
espace, s’habituer aux règles et fonctionnements de l’école, à de nouvelles branches, une 
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nouvelle organisation du travail et surtout un nouveau rythme de travail. Ils font des nouvelles 
rencontres avec leurs camarades de classe et les nouveaux enseignants. Mais c’est 
probablement la formation en entreprise qui demande la plus grande adaptation de la part des 
jeunes. Pour beaucoup, il s’agit d’un monde inconnu, avec lequel ils n’avaient eu que peu, 
voire aucun contact auparavant. L’adaptation à ce nouveau cadre demande une certaine 
autonomie intellectuelle et affective (Bastin et Roosen, 1990). Nicolas illustre bien les 
ruptures spatiales et institutionnelles, qui accompagnent la transition entre l’école obligatoire 
et la formation professionnelle. 
 
Ça faisait bizarre. Parce que déjà ce n’était pas une petite entreprise. C’était une 
énorme usine. Il y avait plein de gens partout, beaucoup d’apprentis. Enfin au 
tout début, c’était dur à entrer. On ne connaît pas les gens. On arrive dans un 
endroit qui n’est pas du tout comme l’école et tout ça. Enfin ça change 
complètement quoi.  
Nicolas 
 
Dans les interviews les jeunes parlent du rythme de travail, du fait de changer entre entreprise 
formatrice et école professionnelle, avec leurs exigences et normes propres, ainsi que de la 
fatigue induite par ces changements. Ce qui montre que l’apprentissage dual est un grand défi 
pour les jeunes, car ils doivent constamment jongler entre les exigences de l’entreprise 
formatrice et les exigences scolaires.  
 
C’est que l’école obligatoire, c’est tous les jours. Là, c’est une fois par semaine. 
Bon, il y a quand même le travail. Travailler les cours quand je rentre le soir. 
Avant je finissais à 16.00 et puis je rentrais et puis tranquille. Mais là, rentrer du 
travail, faire les cours. Enfin c’est des longues journées aussi. Sans s’arrêter ça 
fait beaucoup. Il y aussi le travail le samedi. Le samedi, il faut se lever. Les 
sorties, ça calme.   
Rita 
 
Les propos de Rita laissent transparaître la fatigue due à ses nouveaux horaires. En effet, les 
10 apprentis parlent d’une fatigue mentale, car au début tout est nouveau et tout doit être 
appris. Ce qui demande une énergie énorme. Pour les apprentis de coiffure et de mécanique 
en maintenance d’automobiles, s’ajoute encore une fatigue physique, car leur travail est 
exigeant sur ce plan. Le rythme de travail exigeant est un autre thème qui a été mentionné par 
Laura, Rita, Luc et Eva. Il s’agit d’un défi pour les apprentis, surtout lorsque de nouveaux 
apprentissages se croisent avec des contraintes au niveau de l’horaire. La formation 
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professionnelle en entreprise demande aussi l’apprentissage de nouvelles règles et normes 
aussi bien explicites qu’implicites. Un aspect important qui a été évoqué par 2/3 des apprentis. 
 
C’est dans un autre monde carrément. Parce que là, surtout la coiffure, c’est un 
travail de contact surtout, avec du monde, avec des gens. Il faut toujours être 
présentable, oui c’est un autre monde quoi.  
Stéphane  
 
Les jeunes doivent acquérir de nouvelles compétences sociales. Ils se familiarisent avec des 
normes explicites et implicites et un langage qui est propre à l’entreprise formatrice. Une 
socialisation (professionnelle) se fait (Zittoun, 2001). En effet, les jeunes ne sont plus, comme 
à l’école obligatoire, entourés de leurs copains qui ont le même âge qu’eux, mais par des 
adultes : collègues, patron et clients. Le rapport à l’autre change. On ne se comporte pas de la 
même manière avec ses copains qu’avec ses collègues de travail.  
 
Et puis autrement au niveau de l’ambiance, ce n’est pas à comparer avec 
l’ambiance qu’on avait à l’école. Beaucoup moins enfantin c’est sûr. Il y a des 
choses qu’on ne dit pas forcément. On a moins d’amis on va dire. Parce que oui, 
c’est le monde professionnel.   
Luc 
 
En formation professionnelle les jeunes doivent prendre plus de responsabilités, ce qui 
suppose une certaine maturité. Le récit de Laura illustre les nouvelles responsabilités qui 
doivent être prises.  
 
On doit plus se débrouiller toutes seules. Tout bêtement quand ils vous donnent 
la clef du salon et ils vous disent, demain vous ouvrez. Mais il ne faut jamais la 
perdre. C’est tout con mais on a peur. Oh se dit, oh mon dieu, pas moi. Je ne suis 
peut-être pas assez grande pour garder la clef d’un salon de coiffure. Tous ces 
petits trucs qui font que ce n’est pas comme à l’école obligatoire, où on nous 
donne une clef pour monter l’ascenseur. 
Laura 
 
Laura n’est pas seule avec une certaine angoisse face à ces nouvelles responsabilités. Tous les 
apprentis, sans exception, en font part. Nous allons néanmoins voir dans le chapitre 4.2 
(Nouvel état de routine) que cette peur face aux nouveautés fait petit à petit place à une 
certaine routine. 
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4.1.2 Ruptures scolaires 
Dès les premiers jours en formation professionnelle les jeunes doivent faire beaucoup 
d’apprentissages. Il s’agit de nouvelles compétences cognitives, de modes de raisonnement de 
résolution de problème,  de connaissances,  de savoir-faire théoriques et techniques (Zittoun, 
2001). S’y ajoute encore le jonglage entre l’entreprise formatrice et l’école professionnelle 
ainsi que le transfert de savoir. En effet, les jeunes doivent acquérir des savoirs et savoir- faire 
à l’école professionnelle qui trouvent ensuite une application pratique en entreprise 
(Neuenschwander et al., 2012).  
En ce qui concerne l’école professionnelle, Stéphane est le seul à ne pas constater une 
différence par rapport à l’école obligatoire. Tous les autres jeunes soulèvent des différences 
au niveau du plan d’étude et du rythme de travail à l’école professionnelle. 
 
Il faut s’accrocher. Parce qu’il y a plein de nouveaux trucs. Apprendre tout ce 
que c’est la cellule, au début, après on commence à paniquer on se dit je ne vais 
jamais réussir. Trop de nouveaux trucs. Même en maths on apprend des 
nouvelles choses. En hygiène aussi. Il faut vraiment s’accrocher.  
Jenny 
 
Ces nouveaux apprentissages conjugués aux ruptures que nous avons vues dans le chapitre 
précédent, font que certains (Rita, Laura et Jean) ont de la difficulté à suivre. Laura par 
exemple, a réussi à s’adapter au cadre de l’entreprise formatrice, mais n’a pas tout de suite 
géré l’adaptation à l’école professionnelle avec ses exigences scolaires et son rythme 
d’apprentissage soutenu. Elle, n’a pas eu la moyenne nécessaire à l’école professionnelle et 
doit redoubler sa première année.  
 
Ce n’est pas que je ne voulais pas réussir ou quoi que ce soit, c’est que je n’ai 
pas réussi à m’adapter à cette nouvelle vie. J’étais là : maman, maman, maman ! 
Tout le temps. Tout le temps quelqu’un derrière moi. Je n’ai pas fait la grande 
tout de suite et il le faut vraiment. Enfin, on prend un coup directement.                                                                                                     
 
                                                                                                                        Laura 
 
Le récit de Laura montre que l’école obligatoire et la formation professionnelle sont deux 
mondes complètement différents et qu’il faut une certaine maturité, de l’indépendance et de la 
confiance en soi, pour pouvoir y trouver ses repères. Pour les autres apprentis, la formation à 
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l’école professionnelle se passe plutôt bien, car ils sont plus motivés scolairement qu’à l’école 
obligatoire.  
 
Et au point de vue des branches aussi ça m’intéresse beaucoup plus qu’à l’école 
obligatoire. Parce que c’est vraiment ce que j’ai choisi. Des sujets que j’aime 
bien entendre et écouter. Alors qu’à l’école, la majeure partie des choses c’était 
la répétition et du bourrage de crâne, on peut dire ça comme ça.   
Nathalie 
 
Enfin l’entrée dans la formation professionnelle permet parfois une rupture avec l’école. Une 
école où beaucoup de jeunes étaient de mauvais élèves sans aucune possibilité de valorisation 
dans un autre domaine. La formation professionnelle permet aux jeunes d’acquérir une 
identité professionnelle différente de leur identité d’écolier. Cette nouvelle identité peut être 
plus qualifiante (Zittoun, 2001). Ce qui semble être le cas de Nathalie, Laura, Mathias et Rita. 
Enfin, la formation professionnelle amène aussi un changement qui est apprécié par tous les 
jeunes et qui à leurs yeux, marque l’entrée dans le monde adulte, « la cour des grands » 
comme le dit Eva.  
4.1.3 Ruptures pour la famille  
L’entrée en formation professionnelle signifie également  des changements pour la famille des 
jeunes. Eva et Mathias disent voir moins souvent leurs parents que durant l’école obligatoire. 
Ce qui s’explique principalement par les modifications d’horaires et une charge de travail plus 
importante au long de la formation professionnelle.  
 
C’est pour ma famille qu’il y a eu des changements. Le matin quand je me 
réveille, j’essaie vraiment d’être discrète pour ne réveiller personne et la nuit, 
alors que mes parents sont censés déjà se reposer, ils viennent me chercher la 
nuit. Alors c’est plutôt pour eux que c’est un changement.   
Eva 
 
Eva et Mathias ne sont pas les seuls à avoir mentionné des changements pour la famille, Luc 
et Nathalie en parlent aussi. Les parents doivent s’habituer au nouveau statut de leurs enfants 
et aux nouveaux horaires. Zittoun (2012) souligne que les ruptures apportent des processus de 
remaniement identitaire pour soi et pour autrui.   
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4.2 Nouvel état de routine 
Nous avons illustré l’écart entre le monde de l’école obligatoire et le monde de la formation 
professionnelle. Les premières semaines, voire mois, les jeunes doivent s’adapter à cette 
nouvelle vie. Tous ces changements entraînent des périodes de remaniement plus ou moins 
importantes qui peuvent amener à un développement. « La rupture, qui remet en question des 
manières de fonctionner, appelle des processus de changement qui mèneront la personne à un 
nouvel état de routine relative ou allant de soi » (Zittoun, 2012, p. 266). Durant cette période, 
« les certitudes de la personne sur elle-même ou sur le monde, les représentations de soi et de 
ses propres compétences peuvent être remises en question » (Zittoun, 2001, p. 1). Il y a 
également une première socialisation professionnelle qui se fait : des normes et règles liées à 
l’entreprise formatrice s’intériorisent, des activités qui semblaient compliquées au début 
deviennent de la routine, les jeunes commencent à gagner la confiance de leurs collègues, 
maîtres d’apprentissage et patrons, ils doivent prendre de plus en plus de responsabilités et 
rentrent davantage en contact avec la clientèle. 
 
Oui alors quand j’en reparle maintenant, oui alors les changements c’est 
incroyable. Oui on évolue. On remarque une grande différence. Vraiment déjà à 
la deuxième année [Laura refait une deuxième fois sa première année 
d’apprentissage] question clientèle tout ça, on connaît déjà un peu plus les gens. 
La clientèle au salon c’est normal. Après c’est cool. On se sent utile je dirais. Un 
peu plus coiffeuse. Voilà.  
Laura 
 
Enfin, il est intéressant de constater que la routine semble aller avec un certain mieux-être. 
Les jeunes qui se voient attribuer des travaux de plus en plus complexes et qui entrent en 
contact direct avec les clients disent se sentir de moins en moins stressés et de plus en plus 
utiles (Luc, Mathias, Jean, Eva, Stéphane, Rita, Laura, Nathalie et Jenny).  
4.3 L’évolution des réseaux sociaux durant la transition 
Nous venons de voir que la transition entre l’école obligatoire et la formation professionnelle 
entraîne des ruptures à plusieurs niveaux (ruptures spatiales, institutionnelles et scolaires). 
Nous allons maintenant nous intéresser aux changements que nous pouvons observer au 
niveau des réseaux sociaux (ruptures relationnelles).  
Durant la transition, le réseau social institutionnel des jeunes change. En effet, ceux-ci 
quittent l’école obligatoire, avec ses enseignants et ses psychologues en orientation, pour 
entrer en contact avec leurs nouveaux enseignants de l’école professionnelle, ainsi qu’avec de 
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nouveaux collègues et des maîtres d’apprentissage en entreprise. Nous pourrions considérer 
ces changements au niveau social comme des modifications quasi « obligatoires », car ils sont 
étroitement liés aux ruptures institutionnelles et spatiales.  
Dans le réseau social personnel il y a également des changements. Un autre réseau social qui 
est sujet à des transformations lors de la transition entre l’école obligatoire et la formation 
professionnelle est constitué par les pairs. Or, nous constatons ici des différences entre les 
jeunes. Rita dit avoir noué de nouvelles amitiés à l’école professionnelle et Nicolas a trouvé 
un nouvel ami parmi les collègues à sa place de travail. Jenny, Stéphane, Mathias et Nathalie 
affirment avoir gardé le même cercle d’amis, mais voir leurs amis beaucoup moins souvent, 
notamment pour des raisons organisationnelles et de changements d’horaires. Quant à Luc, 
Jean, Laura et Eva ils affirment avoir vu leur cercle d’amis se restreindre. 
Un réseau social qui semble plus stable durant la transition est la famille. La famille, si elle a 
été citée en tant que soutien social, reste présente durant toute la transition. Or, il est 
intéressant de constater qu’il y a des changements au niveau de l’aide octroyée par la famille. 
En effet, alors que pendant l’école obligatoire la famille fournit énormément de soutien de 
conseil, ce type de soutien devient de moins en moins important au fur et à mesure de la 
progression des jeunes dans leur parcours de transition. Le soutien émotionnel ainsi que le 
soutien de motivation restent par contre stables durant toute la phase de transition ; 
l’assistance concrète (notamment les services de « chauffeur ») est plutôt citée lors du passage 
transitoire et pendant la formation professionnelle. Certains jeunes (comme Luc, Eva et 
Laura) s’appuient beaucoup sur l’aide des parents lors de l’école obligatoire et la formation 
professionnelle. Nous avons néanmoins constaté que tout au long du processus de transition, 
la relation enfant/parents se modifie ; les jeunes (Mathias, Nathalie) commencent pour la 
première fois à évoquer un soutien qu’ils peuvent apporter à leurs parents.  
 
Maintenant on peut aussi aider les gens. On peut aider les parents quand il s’agit 
de réparer la voiture. On peut faire le service aux parents pour qu’ils évitent à 
gaspiller pas mal d’argent. Voilà quoi, c’est un bon truc.   
Mathias 
 
Le récit de Mathias confirme qu’avec l’avancement dans le processus de transition, la relation 
avec les parents peut devenir de plus en plus réciproque.  
Le statut des jeunes en entreprise formatrice évolue aussi. Alors que pendant les premiers 
mois les apprentis reçoivent de l’aide de leurs collègues ou apprentis plus âgés, avec 
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l’expérience, ils commencent à leur tour à montrer et à expliquer des choses aux nouveaux 
arrivants. 
Enfin, les exemples confirment que la transition entre l’école obligatoire et la formation 
professionnelle amène non seulement des ruptures aux niveaux spatial, institutionnel et 
scolaire, mais également dans le domaine social. Dans les chapitres suivants, nous allons 
essayer de mieux comprendre le rôle qu’ont les réseaux sociaux personnel et institutionnel 
durant la transition. 
4.4  Les réseaux sociaux et les différentes formes de soutien 
Nous allons maintenant nous intéresser aux différents réseaux sociaux mis en évidence dans 
les entretiens, et à l’aide octroyée par ces réseaux. Nous tenons à préciser que nous allons 
parler des réseaux sociaux les plus mentionnés dans les entretiens, à savoir du réseau social 
personnel (la famille au sens large et le groupe de pairs) et du réseau social institutionnel 
(apprentis, collègues, maître d’apprentissage, patrons, enseignants et les psychologues en 
orientation professionnelle). 
4.4.1 Le réseau social personnel : la famille 
Durant l’adolescence, les jeunes passent de plus en plus de temps avec les pairs et de moins 
en moins avec leurs parents (Cannard, 2008 ; Häfeli et Schellenberger, 2012 ; Opp, 2007). 
Malgré ce constat, il apparaît dans les entretiens que la famille garde pour beaucoup de jeunes 
un rôle important durant la transition entre l’école obligatoire et la formation professionnelle. 
L’importance du réseau social « famille » varie pourtant en fonction des jeunes interviewés et 
dépend de la qualité de la relation entre le jeune et ses parents, ainsi que des capacités des 
parents à répondre aux besoins de leurs enfants. Stéphane par exemple, reçoit du soutien 
émotionnel et du soutien de rétroaction et de motivation de ses parents. Les parents ne sont 
par contre pas en mesure de lui fournir un soutien de conseil. En effet, ils ne peuvent pas 
l’aider à rédiger des lettres de motivation et un CV pour la recherche d’une place 
d’apprentissage, car ils ne maîtrisent pas la langue française. Quant aux parents de Mathias, 
ils travaillent beaucoup et sont souvent absents. Par conséquent Mathias a dû chercher une 
place d’apprentissage sans l’aide de ses parents, parallèlement à ceci il s’est occupé du 
ménage et de son petit frère. Néanmoins, lorsque Mathias rencontre des problèmes à sa place 
de travail, les parents fournissent un soutien de conseil ainsi que du soutien de rétroaction et 
de motivation.  
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Les formes de soutien les plus citées par les jeunes sont le soutien émotionnel, le soutien de 
conseil et le soutien de rétroaction et de motivation. Quant au soutien émotionnel face au 
stress et aux déceptions vécus durant la transition, les jeunes ont besoin de recevoir des 
encouragements, d’être motivés et valorisés. Le soutien de conseil est souvent cité en lien 
avec la recherche d’une place de stage ou d’apprentissage. Les parents aident à rédiger les 
lettres de motivation et les CV et ils donnent des conseils pratiques sur comment organiser la 
recherche d’une place d’apprentissage, ou sur comment s’y prendre lors d’un entretien. Les 
propos d’Eva illustrent bien le soutien de conseil : 
 
Je parlais des entretiens quand je rentrais à la maison. J’en parlais à ma maman 
et elle a dit, peut-être 20 minutes pour un entretien d’embauche ce n’est pas 
assez. Peut-être qu’ils ne sont pas convaincus. Ou alors oui, là tu n’aurais pas dû 
dire ça, là t’aurais plutôt dû dire…   
Eva 
 
En ce qui concerne le soutien de motivation et de rétroaction, beaucoup de jeunes disent avoir 
reçu des encouragements à persévérer dans leurs efforts. Certains parents ont même poussé ou 
presque forcé les jeunes à avancer dans leurs recherches d’une place d’apprentissage. 
 
Mes parents m’ont poussé à faire les choses. Parce que moi je disais oui, oui je 
ferai plus tard et après je ne le ferai pas. Après ils me disaient : il faut bosser 
maintenant. Oui, ça m’a aidé.   
Rita 
 
Quoique moins souvent citée, l’assistance concrète et financière provient principalement des 
parents. Nous n’avons pas explicitement demandé si les jeunes avaient reçu de l’argent des 
parents, mais c’était probablement le cas. Nicolas et Eva ont par contre mentionné l’assistance 
concrète, sous forme de « service de taxi », venant de la part de leurs parents.  
Pour Luc et Laura les parents, respectivement la mère, jouent un rôle primordial. En ce qui 
concerne Luc, ce fut surtout lors de la recherche d’une place d’apprentissage et pour Laura, 
durant ses premiers pas dans la formation professionnelle. Luc affirme avoir été dans une 
période où il ne prenait pas très au sérieux la recherche d’une place d’apprentissage, car il 
savait qu’il aurait toujours ses parents derrière lui qui l’aideraient. Luc s’appuyait donc 
fortement sur leur aide.  
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Hm pour faire ces lettres… bon je n’étais pas vraiment motivé à faire ces 
dossiers. Donc je me suis pas mal fait aider par mes parents. Pour les adresses 
également. J’ai trouvé deux trois adresses et bien sûr ils ont fait le reste, vu que 
j’étais un peu dans une phase : je m’en fiche. De toute façon quelqu’un le fera à 
ma place. J’avais cet esprit en ce temps-là.   
Luc 
 
Quant à Laura, elle dit ne pas avoir été prête pour son apprentissage et avoir eu une grande 
peur par rapport à tout ce qui était lié au changement et à la nouveauté. Sa maman l’avait 
même accompagnée à sa première journée à l’école professionnelle. 
Les jeunes interviewés mentionnent tous à un moment ou un autre que, s’ils ont besoin de 
l’aide de leurs parents, ils sont sûrs de la recevoir. Nous pouvons ici rejoindre les observations 
que Bourdon et al. (2012) ont fait dans leur étude sur le soutien de l’environnement social lors 
du passage au postobligatoire au Canada. « Le potentiel de soutien de la part des parents 
apparaît souvent dans le discours des jeunes, comme illimité et inconditionnel. L’assurance du 
soutien à venir réside ici dans l’expérience antérieure de ce soutien (…) » (p. 116). En effet, 
parfois les jeunes n’ont pas besoin d’une aide ou d’un soutien concret, mais il leur suffit de 
savoir que s’ils en avaient besoin, quelqu’un serait là pour eux. Ceci crée un sentiment de 
sécurité chez les jeunes et peut les aider à surmonter leurs peurs et le stress liés à la transition.  
 
Les interviews ont également mis en évidence que la construction de sens s’effectue en partie 
par le langage. Ce qui permet aux jeunes de s’engager dans le processus d’apprentissage 
(Zittoun, 2002). La discussion avec autrui donne de la signification au vécu et participe ainsi à 
la réélaboration identitaire. Les parents peuvent donc jouer un rôle important dans la 
construction de sens du vécu et ainsi participer à une transition dans un sens développemental. 
Le récit de Nathalie est à ce propos très révélateur. 
 
C’est assez impressionnant par ce que lui [père], quand je discute avec lui de 
voiture ou de ce que j’ai fait dans la journée il dit, ah oui, ça c’est comme ça, et 
puis moi je rajoute encore des choses par dessus.  
Nathalie 
 
Les frères et sœurs ainsi que les cousines ont été moins mentionnés. Nathalie est la seule à 
parler de ses cousines. Sa cousine lui a prêté son CV pour qu’elle puisse améliorer le sien. 
Aussi plus tard, quand Nathalie est déjà en formation professionnelle, ses cousines continuent 
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à la motiver en s’intéressant à son travail. Nous pouvons ici parler d’un soutien émotionnel, 
car le fait de s’intéresser au travail de Nathalie la valorise.  
 
Quand je discute avec mes cousines qui ne comprennent rien du tout, c’est assez 
intéressant. Parce qu’elles essaient de comprendre un maximum et puis moi, je 
m’amuse parce que de voir leurs têtes quand je leur raconte ce qu’elles ne 
savaient même pas que ça existait, c’est assez drôle.   
Nathalie 
 
Rita obtient un soutien de conseil de la part de ses frères qui révisent avec elle les 
mathématiques. Quant à Jean, ses frères semblent l’influencer et lui servir de modèle de rôle. 
Ces deux exemples illustrent ce que d’autres travaux ont déjà soulevé, à savoir le rôle des 
frères et sœurs ainés en tant que répétiteur lors des difficultés scolaires, ou modèle de rôle 
(Crul, 2000 ; Mey et Juhasz, 2003 ; Schmidt-Bernhardt, 2008). Aussi Rita suit-elle son 
modèle de rôle, sa mère qui a aussi été coiffeuse. Comme le soulignent Zittoun et Perret-
Clermont (2002), les relations intergénérationnelles peuvent offrir des modèles 
identificatoires. Neuenschwander (2013) précise que des processus de socialisation familiale 
ainsi que des modèles parentaux, contribuent d’une manière capitale au processus de choix 
d’une profession. En effet, 17% des jeunes hommes choisissent une profession dans la même 
catégorie que leurs pères et 19 % des jeunes femmes suivent une profession dans le même 
domaine que leurs mères (Herzog, Neuenschwander et Wannack, 2004). 
Neuenschwander et al. (2012) soulignent toutefois que les parents représentent parfois un 
obstacle. Jean, par exemple, avait initialement envie de faire un apprentissage en tant que 
mécanicien de maintenance sur automobiles. Or ses parents pensaient qu’une formation en 
école valait mieux qu’un apprentissage dual en tant que mécanicien, une idée que Jean s’est 
appropriée. 
 
Mais en fait pendant que j’étais à l’école, au début je voulais faire mécano en 
fait. Et mes parents me disent justement… oui… mécano… et plus tard ? Il ne 
faut pas faire toute ta vie en faisant mécano. Ils me disaient ça. Et je suis bien 
conscient. J’aimerais faire ça maintenant… Et puis après j’avais changé d’idée 
avec cette école. Et puis j’aimais bien le métier sans autre. Je voulais faire plaisir 
à tout le monde quoi. Et maintenant je suis revenu sur ma décision de faire 
mécano. (…) Du coup… bon, d’un côté j’ai fait pour payer un peu à tout le 
monde. Parce que c’était une école. C’est toujours mieux qu’un apprentissage, 
enfin soi-disant.   
Jean 
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Les propos de Jean montrent l’influence des attentes et des idées parentales dans le processus 
de choix d’un métier. Neuenschwander et al. (2012) soulignent que les différents contextes 
sociaux ne signifient pas seulement des ressources, mais ils représentent aussi des attentes, 
des restrictions et des contraintes, lesquelles peuvent réduire la marge de manœuvre 
individuelle ainsi que les possibilités de développement. Dans ce cas, un effort actif 
d’adaptation de la part du jeune est demandé, ce qui peut aussi être accompagné par une 
adaptation des objectifs personnels et des actions, ainsi qu’une diminution de la satisfaction. 
4.4.2 Le réseau social personnel : le groupe de pairs 
Les entretiens mettent en évidence que les pairs sont d’une grande importance pour les jeunes 
en transition. Mais les pairs n’ont pas la même influence sur tous les jeunes interviewés. Pour 
Luc par exemple, les parents détiennent une place plus importante que les pairs. A la question 
si les amis l’avaient aussi soutenu il répond :  
 
Des amis pas. Parce qu’ils avaient autre chose à faire ce que je comprends tout à 
fait. Ce n’est pas à eux de faire ça.  
Luc 
 
Au contraire pour Mathias (qui reçoit moins d’aide de la part des parents) les amis semblent 
être une source de motivation très importante, ce que Opp (2007) explique avec le principe de 
la fonction compensatoire, en vertu duquel si une personne de référence n’est pas en mesure 
d’aider, elle peut être remplacée par une autre personne de référence. 
Nos entretiens montrent que l’entraide, le soutien de socialisation et le soutien social perçu 
sont les formes de soutien les plus importants provenant des pairs, ce qui confirme les 
résultats des études existantes (Bourdon et al., 2012 ; Neuenschwander et al., 2012).  
Ainsi, Mathias, Nathalie et Laura soulignent que le fait d’aider les autres leur fait du bien et 
quand ils parlent de l’aide obtenue des pairs, ils ajoutent qu’ils feront la même chose pour eux 
aussi. Ce type de soutien réciproque se nomme aussi entraide et est très souvent cité. Selon 
Bourdon et al. (2012) « l’entraide est perçue comme un pacte qui confirme et solidifie la 
relation et qui scelle l’appartenance à un groupe » (p. 113). Ce qui apparaît bien dans les 
paroles de Mathias : 
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Et mes copains et copines m’ont soutenu, comme je l’aurais fait pour eux. Ils 
étaient là pour moi, mais ils ne m’ont pas aidé à écrire une lettre. Parce que par 
rapport à ça, je ne leur parlais pas au cours.  
Mathias 
 
Deux tiers des jeunes disent que de la part de leurs amis, ils ne reçoivent pas forcément d’aide 
concrète, mais que quand ils ont besoin d’eux, ils sont sûrs qu’ils seront là. Il s’agit ici d’une 
forme plutôt hypothétique du soutien qui peut être appelé soutien perçu. Elle aide à diminuer 
le stress lié à la transition et à persister dans les efforts. Les pairs fournissent également un 
soutien de socialisation. Etre avec les copains, avoir des interactions positives, sans forcément 
parler de ses problèmes, amène à se sentir mieux et permet de se relaxer et d’oublier ses 
soucis. Les interviews montrent que cette forme de soutien est fournie par les pairs à l’école 
obligatoire, les pairs à l’école professionnelle, mais surtout des amis proches. Les pairs 
peuvent aussi servir, parfois sans intention, à consoler le jeune en transition ; constater qu’on 
n’est pas seul dans une situation difficile contribue à induire un sentiment de mieux-être 
(Neuenschwander et al., 2012). C’est aussi ce qui est arrivé à Jean, qui s’est vu consolé par le 
fait de ne pas avoir été le seul dans son entourage à arrêter son premier apprentissage. En 
outre, les pairs influencent aussi le choix de la profession. 
  
Il y en avait d’autres qui disaient, oui, j’ai ma place d’apprentissage et je vais 
faire ci et je vais faire ça et je vais entrer dans la cour des grands, et je me suis 
dit que ça serait chouette si moi aussi je pourrais faire parti de la cour des 
grands.  
Eva 
 
Il est intéressant de noter que tous les jeunes ont parlé de pairs du même âge. Mathias est le 
seul à avoir mentionné un ami plus âgé, en lien avec un soutien de conseil. Néanmoins, les 
pairs ne sont pas toujours une source de soutien. Ils peuvent également représenter une 
concurrence dans le processus de sélection et de choix de profession (Neuenschwander et al., 
2012). Le récit d’Eva le confirme. 
 
Dans certains moments, quand on se retrouvait dans la même entreprise… et 
tout le monde voulait cette place, là il y avait de la concurrence. Par contre 
quand il y avait plusieurs places, on se disait courage, peut-être qu’on va être 
pris ensemble.  
Eva 
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Luc ne va pas jusqu’à  dire que les autres sont une concurrence, mais il précise qu’il n’y avait 
aucune collaboration :  
 
Alors de l’échange oui, de la collaboration ou de l’aide pas. Parce que chacun 
faisait ses petites affaires dans le coin.  
Luc 
 
Enfin, le soutien provenant d’une relation amoureuse a été cité uniquement par Mathias et 
Jean. Ceci s’explique probablement par le fait que peu de jeunes de cet âge ont une relation 
amoureuse stable susceptible de servir comme soutien. La copine de Mathias semble être un 
soutien par sa simple présence. Quant à la copine de Jean, elle le soutient surtout par son 
attitude compréhensive.  
4.4.3 Les réseaux sociaux institutionnels : les autres apprentis et les collègues en 
entreprise formatrice 
Une des raisons principales de résiliation d’un contrat d’apprentissage est les conflits avec un 
supérieur ou des collègues de travail (Häfeli, 2009) : ceci met clairement en évidence 
l’importance d’une relation de qualité avec les collègues à la place de travail. Tous les jeunes 
ont souligné le rôle important que jouent les collègues et les autres apprentis. Un argument  
souvent avancé est qu’ils passent plus de temps avec leurs collègues qu’avec quelqu’un 
d’autre. Nous retiendrons l’exemple de Luc et Mathias afin d’illustrer ceci. Mathias a souffert 
d’une dépression et n’allait plus au travail après des incidents avec un de ses collègues. Il 
n’est retourné en entreprise qu’après le départ de ce collègue. Entretemps, il a manqué à 
l’école et doit actuellement refaire sa première année d’apprentissage. Mathias ne s’entend 
pas non plus avec les autres apprentis en entreprise. Le récit de Mathias montre, dans le sens 
négatif, l’importance d’un bon contact avec les collègues en entreprise formatrice.  
 
Par rapport à la dépression ce qui c’est passé c’est qu’avec qui je travaillais me 
faisait trop faire et chaque fois que je faisais un truc faux, il me tapait. Il me 
mettait des petits coups sur la tête. Et une fois je n’ai pas aimé et je suis parti en 
fait de l’atelier et je suis revenu le jour suivant. Celui qui me tapait c’était un de 
mes collègues.  
Mathias 
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Quant à Luc, il a changé d’apprentissage. Son premier apprentissage en tant que dessinateur 
en bâtiment ne lui plaisait pas. Le climat social à la place de travail semble avoir joué un 
rôle majeur. 
 
Je n’étais pas forcément au courant de qui était la personne à ma droite. C’était 
très impersonnel en fin de compte. J’avais, hem, pas un mauvais contact, mais 
j’avais très peu de contacts avec les autres collaborateurs. Ils étaient tous très 
fermés. Donc par rapport à ça, j’étais déçu d’être souvent tout seul. J’avais envie 
que ça se finisse, que les journées se finissent. Je n’avais pas plaisir à travailler. 
Je n’avais pas un bon contact avec les autres collaborateurs.   
Luc 
 
L’ambiance à la place de travail actuelle de Luc semble beaucoup différer de celle de la 
première entreprise formatrice. En effet, Luc témoigne d’une intégration sociale réussie qui se 
caractérise par une relation satisfaisante à l’intérieur d’un groupe de travail et par un 
sentiment d’appartenance du jeune vis-à-vis de ce même groupe (Neuenschwander et Gerber, 
2014).  
Les interviews ont mis en évidence que la plupart du temps, les apprentis plus âgés ou plus 
avancés dans le parcours de formation guident les nouveaux et leur expliquent le travail, ou 
donnent des conseils quant à la formation à l’école professionnelle. Il s’agit d’un soutien de 
conseil. Parfois les co-apprentis peuvent aussi devenir des copains et fournir un soutien de 
socialisation, comme le laissent transparaître les propos de Nathalie : 
 
On s’est senties comme deux sœurs on va dire [Nathalie et l’autre apprentie dans 
l’entreprise formatrice]. Et on rigolait tout le temps ensemble. On a même pas 
besoin de temps en temps de dire de quoi on a besoin et l’autre va déjà chercher. 
Et par exemple pour un travail où on doit changer des roues et des pneus, on a 
notre tâche. On sait très bien ce qu’il faut faire. Par exemple, c’est moi qui 
enlève les roues et ensuite elle les révise et ensuite c’est moi qui fais le tour. On 
a même pas besoin de dire alors que l’autre est déjà en train de le faire. 
Nathalie 
 
Jenny est la seule à parler d’un aspect moins positif concernant les autres apprentis. 
Rappelons que dans son salon de coiffure il y a 11 autres apprentis ce qui peut, selon elle, 
créer des tensions. En effet, lorsqu’il y a plus qu’un apprenti dans une entreprise formatrice 
des rivalités peuvent surgir. 
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Au travail on est 11 apprentis et que des filles. Du coup, il y a toujours cette 
rivalité entre les filles. Mais j’étais bien accueilli. On a toutes à peu près le 
même âge, du coup c’est sympa. Et il y a toutes les années. Ça se passe plutôt 
bien. Mais il y a deux, trois tensions. Qui sont des rivalités de qui est la 
meilleure. Qui est la chouchou du patron.   
Jenny 
 
Quant aux collègues, ils fournissent beaucoup de soutien de conseil et ils guident les 
apprentis. Parfois, ils remplacent presque le maître d’apprentissage, comme cela semble être 
le cas pour Eva, Rita et Mathias. 
4.4.4 Le réseau social institutionnel : les maîtres d’apprentissage et les patrons 
Nous allons nous pencher sur la relation entre le jeune en formation professionnelle et son 
maître d’apprentissage ou son patron. Le rôle de ce dernier nous intéresse, car comme le note 
Del Percio (2011), « la relation avec le patron est (…) fondamentale pour le bon déroulement 
de l’apprentissage » (p. 2). Aussi Cohen-Scali, (2003), cité par Masdonati, (2007), soulève 
l’importance du rôle de l’entreprise formatrice en précisant qu’« il serait souhaitable que 
l’individu en insertion socioprofessionnelle puisse percevoir du soutien social directement au 
sein de son entreprise de formation, ce qui constituerait une situation idéale lui permettant 
d’affronter efficacement sa socialisation par le travail » (p. 68). L’exemple de Luc illustre 
comment une relation mauvaise ou quasi inexistante avec le patron peut amener à une rupture 
d’apprentissage. 
 
Alors ma relation avec mon maître d’apprentissage ; il travaillait à deux mètres 
sur ma droite. Le matin j’arrive: salut, salut et le soir je pars : salut, salut.  Entre 
ceci : rien. Je n’avais entre guillemets, aucune formation. Oui, je n’avais presque 
aucun suivi. Donc on m’expliquait les choses et ça s’arrêtait là. Je me suis mis à 
faire des comparaisons entre mon apprentissage actuel et mon premier 
apprentissage: dans mon apprentissage actuel, je fais une vraie formation. Il y a 
quelqu’un qui est derrière, qui me montre les choses, qui est toujours là. Je suis 
vraiment très bien encadré. Ce que je n’avais pas avant, j’étais un peu laissé pour 
compte. J’avais une bonne relation. Bon on ne parlait presque pas. Oui c’est une 
différence majeure, dans le sens où la personne est beaucoup plus à l’écoute. Et 
c’est un peu plus compliqué. Avant, j’avais un maître d’apprentissage qui était 
là. Là, je change tous les 6 mois de service.  J’ai donc mon big boss, celui qui va 
gérer des éventuels conflits et puis j’ai ma cheffe de service, qui elle va 
m’encadrer dans le service que je suis pour 6 mois.  Donc j’ai deux patrons à la 
fois. Un qui va superviser la chose et l’autre qui va être là pour moi.  
Luc 
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Le parcours de Luc confirme la théorie de Neuenschwander et Gerber (2014), qui stipule 
qu’une socialisation professionnelle réussie augmente la satisfaction par rapport à la 
formation duale et influence l’intention de terminer l’apprentissage. Le récit de Luc montre le 
rôle central du patron, mais également que ce dernier ne doit pas forcément être présent. Il est, 
dans cette perspective, aussi intéressant de constater qu’apparemment, il n’est pas différent 
que les jeunes soient directement encadrés par le patron ou par quelqu’un d’autre. Ce qui est 
important, c’est que le jeune ait une personne de référence dans l’entreprise formatrice et que 
les questions de responsabilités soient clairement réglées. En effet, pour des raisons diverses, 
le patron ou le maître d’apprentissage ne peut pas toujours être présent. Dans ce cas, c’est 
souvent un collègue qui le remplace. Dans nos entretiens, il apparaît que le rôle du maître 
d’apprentissage varie fortement en fonction de l’entreprise formatrice. Le maître 
d’apprentissage peut être très présent, comme il peut aussi être tout simplement celui qui 
signe le contrat d’apprentissage et les collègues peuvent prendre sa place. 
Rita, Laura, Nathalie, Jenny et Eva qui jugent très bonne leur relation avec le patron laissent 
transparaître une certaine gratitude, car ils ont tous entendu parler des relations 
patrons/apprenti qui se passent moins bien.  
 
Alors le patron c’est… franchement j’ai de la chance. Les autres, ils disent oui 
mon patron, parfois ça ne va pas et… Enfin j’ai de la chance. Il est gentil. Il 
m’explique, il me montre, il me suit… Il vérifie les notes.   
Rita 
 
Tandis que tous les jeunes relèvent l’importance d’une bonne relation avec le patron, les avis 
divergent quand il s’agit de décrire cette relation. En effet, la définition d’une bonne relation 
n’est pas universelle. Les uns aiment être suivis de près, les autres préfèrent avoir une certaine 
liberté. Il est donc important qu’une communication ait lieu entre l’apprenti et le maître 
d’apprentissage afin de pouvoir échanger sur les attentes réciproques. Une relation de qualité 
est possible lorsque l’apprenti et le patron acceptent le dialogue et reconnaissent l’autre dans 
sa spécificité. Nous trouvons une telle relation entre Jenny et son maître d’apprentissage. En 
effet, il apparaît que le maître d’apprentissage s’intéresse à Jenny autant en tant que personne  
qu’en tant qu’apprentie. Ceci crée une ambiance de confiance. Rappelons ici que Jenny suit 
une formation au sein du COFOP, ce qui permet un suivi plus individualisé. 
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Je m’entends bien avec lui, donc on a un bon contact, ça se passe bien. Je le vois 
tous les jours. Il me montre des choses. Mais surtout il est là, il s’intéresse à 
nous. Vu qu’on est encore dans un cadre un peu spécial, on a quand même un 
autre lien avec le patron. Il y a déjà un contact avec nos parents. Donc du coup, 
il connaît un peu mieux notre vie privée qu’en entreprise avec un patron. C’est le 
patron point barre. Du coup, je sais que c’est quelqu’un que même si j’ai un 
souci, rien à voir avec le travail, je peux lui en parler. Et je sais qu’il est là. Il me 
soutient. Je suis vraiment heureuse d’avoir trouvé ma place d’apprentissage là-
bas. Avec le patron que j’ai, ça se passe parfaitement bien. 
Jenny 
 
Il en sort des entretiens que quand les jeunes ont une bonne relation avec leur maître 
d’apprentissage, ils veulent lui faire plaisir, correspondre à ses attentes. Parfois le maître 
d’apprentissage peut aussi servir comme modèle de rôle. Nous pouvons observer ce 
phénomène chez Laura. Son patron semble beaucoup s’investir dans la formation des 
apprentis. Laura admire le travail de son maître d’apprentissage et aimerait un jour atteindre 
son niveau. 
 
Oui, il me montre beaucoup comment faire. Alors moi, j’admire beaucoup ce 
qu’il fait. Donc j’estime que c’est important. Vraiment un patron nul, ou je 
dirais : pas intéressant ! C’est difficile parce que je n’aime pas ou ça ne 
m’intéresse pas. Maintenant j’apprécie beaucoup ce qu’il fait. Et un jour 
j’aimerais réussir à coiffer comme lui. Je suis vraiment très attentive quand il 
montre des trucs.  Il faisait souvent des cours du soir. Il fait ça en été quand on 
n’a plus les cours. On amène des modèles et il nous montre vraiment… donc il 
prend ça sur son temps libre. Donc oui, il nous montre vraiment beaucoup de 
trucs. Il est super gentil. Mais quand il faut, il sait aussi me remettre à ma place. 
Mais sinon il est super gentil. 
 
Laura 
 
Les paroles de Laura mettent aussi en évidence le fait que le patron est là pour mettre en place 
un cadre normatif. Car « (…) les instances de soutien doivent poser des limites et définir 
clairement certaines règles à respecter » (Masdonati, 2007, p. 42). Le maître d’apprentissage 
décide où il veut aller, idéalement tout en ménageant un espace pour la communication. Un 
équilibre qui n’est pas toujours facile à trouver. Mais les apprentis doivent aussi s’investir et 
montrer leur motivation, prouver qu’ils veulent avancer. Ainsi, ils peuvent espérer gagner la 
confiance de leur maître d’apprentissage qui peut leur laisser plus de liberté et leur confier des 
tâches plus difficiles, ce qui peut mener à une hausse de l’estime de soi des apprentis.  
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Cette relation de confiance est primordiale pour un bon déroulement de la formation 
professionnelle et elle prend du temps pour s’installer. Un maître d’apprentissage doit aussi 
guider et protéger l’apprenti. Il doit enfin garantir le bon déroulement de l’apprentissage. Or, 
le patron de Mathias ne voit pas ce qui se passe au sein de son entreprise. Il n’est pas au 
courant que Mathias est battu par un de ses collègues, ou il l’ignore sciemment. Il ne garantit 
ainsi pas le cadre nécessaire de sécurité ce qui contribue probablement au fait que Mathias 
parte en dépression. 
4.4.5 Le réseau social institutionnel: les enseignants à l’école obligatoire et à l’école 
professionnelle 
Les entretiens permettent de relever deux groupes d’enseignants. Pendant qu’un premier 
groupe joue un rôle important dans la transition des jeunes (au-delà de la seule correction des 
lettres de motivation et des CV), le rôle des enseignants du deuxième groupe se limite à un 
soutien de conseil consistant principalement en l’aide à la rédaction des dossiers de 
candidatures et quelques conseils pratiques. Les enseignants du premier groupe fournissent un 
soutien émotionnel ainsi qu’un soutien de rétroaction et de motivation essentiel. Ils occupent 
souvent le rôle de confident et deviennent des personnes de référence. Nous émettons 
l’hypothèse que la base de ce type de soutien se trouve dans une relation de confiance entre 
les élèves et l’enseignant, ainsi que dans un bon climat de classe. En effet, « (…) l’alliance de 
travail, concept qui rend compte de la qualité des échanges entre personne aidante et personne 
aidée, du degré de confiance mutuelle et de l’accord sur les objectifs à poursuivre, est un 
ingrédient central et crucial de tout type de relation d’aide » (Massdonati et Massoudi, 2012, 
p. 166). 
 
Et vers la fin d’année, on a changé de prof de maths. Et du coup, j’avais 
une motivation qui m’est venue de je ne sais où. Donc j’ai commencé à 
bosser, à travailler et j’ai pris goût à faire des bonnes notes. Du coup voilà, 
et après j’ai réussi mon certificat. Et puis voilà, j’étais un peu déçue de ne 
pas m’avoir réveillée avant, disons. Et puis ce prof, il était hyper sympa, il 
était dynamique et tout ça. Donc du coup, je me suis bien entendu avec. Il 
avait une façon d’enseigner qui m’a plu, en fait. Il réussissait à motiver les 
élèves. Enfin il ne faisait pas une globalité de la classe. Il prenait chaque 
élève différent et du coup c’était motivant quoi.  
Jenny 
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Les paroles de Jenny illustrent l’importance d’un bon contact avec l’enseignant. Une relation 
de confiance constitue la base pour que l’enseignant puisse non seulement fournir un soutien 
de conseil, mais aussi un soutien émotionnel et de motivation. D’autres enseignants 
fournissent avant tout un soutien de conseil lié à l’aide à la rédaction des lettres de motivation 
et des CV. 
 
On devait rédiger des textes : des lettres de motivation, des CV. On devait les 
envoyer. Et une fois qu’on avait des réponses, on devait les montrer au prof de 
classe. Et après, on devait aussi faire des travaux, eh avec hem, des travaux 
manuels avec le concierge. Fallait un peu l’aider avec les vitres et tout ça. Il n’y 
avait pas des grandes explications comment ça allait se passer après.  
Mathias 
 
Les propos de Mathias touchent à un élément important de la transition entre l’école 
obligatoire et la formation professionnelle, à savoir la préparation et l’anticipation des jeunes 
au monde professionnel. Cette préparation peut se faire à travers l’information fournie par les 
enseignants ou l’orientation scolaire, ou par le biais des stages permettant d’entrer en contact 
avec le monde professionnel et de mieux comprendre les attentes, les normes et les exigences 
du monde professionnel. Les entretiens montrent pourtant que les expériences de stages 
semblent être plus encouragées dans certains collèges que dans d’autres. Or une 
sensibilisation aux futurs changements est importante, afin de « construire une représentation 
à la fois valorisée et réaliste de l’avenir et du travail » (Masondati, 2007, p. 55). 
Enfin, nous pouvons dire que tous les jeunes semblent avoir reçu un soutien de conseil de la 
part de leurs enseignants. Les enseignants les ont aidés à rédiger des lettres de motivation et 
ils leur ont donné des conseils quant à la recherche d’une place d’apprentissage. Il s’agit d’un 
soutien de base qui est aussi inscrit dans le plan d’étude. Quant au soutien émotionnel ainsi 
qu’au soutien de rétroaction et de motivation, il ne sont fournis que par certains enseignants 
(notamment une enseignante d’Eva à l’OPTI et l’enseignant de mathématique de Jenny à 
l’école obligatoire). Neuenschwander et Schaffner (2011) confirment que les enseignants 
peuvent non seulement préparer les jeunes à la formation duale en transmettant des 
compétences, mais aussi par le biais d’un coaching individuel. Les enseignants sont efficaces 
dans la préparation des jeunes à la vie professionnelle quand ils offrent une aide à bas seuil et 
quand ils entretiennent de bonnes relations avec les jeunes (Neuenschwander et al., 2012). 
Quant aux relations avec les enseignants à l’école professionnelle, elles semblent être plus 
égalitaires que celles avec les enseignants à l’école obligatoire. Jenny par exemple souligne 
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que les élèves ne sont plus considérés comme des enfants, mais comme des adultes. A 
l’exception de Nicolas, tous les jeunes décrivent leur relation avec les enseignants à l’école 
professionnelle de manière positive, voire neutre. Nicolas semble, comme déjà lors de son 
premier apprentissage, avoir des difficultés avec certains enseignants. A la question de savoir 
comment ça s’était passé avec les enseignants lors du premier apprentissage, Nicolas avait 
répondu : 
 
Bah, ouf c’est surtout les notes et après le comportement en fait. C’est parce que, 
oui, il y avait des profs que je ne supportais pas. Comment ils nous parlaient et 
puis bah… après voilà, je n’ai pas laissé passer.  
Nicolas 
 
Nous ne savons pas comment étaient les relations de Nicolas avec ses enseignants à l’école 
obligatoire, mais nous pouvons émettre l’hypothèse que sa trajectoire confirme la théorie de 
Neuenschwander et Gerber (2014), selon laquelle des expériences relationnelles positives 
avec les enseignants à l’école obligatoire favoriseraient de bonnes relations avec les personnes 
de la formation professionnelle. Dans le cas de Nicolas, ce seraient plutôt les premiers 
contacts lors du premier apprentissage qui auraient une influence sur la socialisation lors du 
deuxième apprentissage.  
4.4.6  Le réseau social institutionnel : les psychologues en orientation professionnelle 
Nicolas est le seul à mentionner un contact très positif avec un psychologue en orientation. Ce 
dernier était présent lors de la signature de la résiliation du contrat d’apprentissage dans le 
bureau du doyen. Pour rappel, Nicolas avait des problèmes avec des enseignants à l’école 
professionnelle lors de son premier apprentissage. Il a par conséquent dû quitter l’école 
professionnelle et l’entreprise formatrice.  
 
Oui, les conseillers aux apprentis m’ont aidé. C’est un qui m’a aidé 
particulièrement bien. C’est grâce à lui que j’ai mon apprentissage maintenant. 
Et heureusement qu’ils sont là, en fait. Sinon j’aurais été vraiment dans la 
merde.  
                                                                                                                              Nicolas 
 
De manière générale, il ressort des entretiens que les psychologues en orientation 
professionnelle fournissent avant tout un soutien de conseil : ils vont en classe pour expliquer 
comment chercher une place d’apprentissage, ils présentent les différentes professions et ils 
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organisent aussi des séances individuelles plus ciblées, où ils font passer aux jeunes des tests 
d’orientation. 
4.5 Le soutien inversé 
Nos entretiens mettent en évidence qu’il y a une catégorie d’interactions sociales qui sont à 
première vue peu positives, mais au final elles ont tout de même l’effet d’un soutien. Nous 
appelons ces interactions « soutien inversé ». Il s’agit des situations de jeunes qui vivent des 
relations difficiles dans un des réseaux sociaux mais ces relations ont, contrairement à ce 
qu’on pourrait attendre, une influence plutôt positive sur le parcours de transition des jeunes.  
 
Et quand je suis revenu de la dépression, je voulais montrer qu’avec moi, on ne 
joue pas. Et j’ai fait ce que j’avais à faire. Et aujourd’hui il [le collègue qui 
l’avait tapé] n’est plus parmi nous quoi. Il est dans un autre atelier.  
Mathias 
 
Nathalie a fait une expérience similaire. Pendant la dernière année scolaire, ses relations avec 
les autres élèves de sa classe étaient conflictuelles. Cette expérience difficile n’a pourtant eu 
aucune influence négative sur sa recherche d’une place d’apprentissage. Au contraire, 
Nathalie avait envie de montrer à tout le monde ce dont elle était capable.  
 
A vrai dire, l’apprentissage ça n’a pas fait grand chose. Parce que je me suis dit : 
moi je vais chercher un apprentissage. Je vais le trouver et eux ils vont se 
retrouver dans une école. (…) Et je me suis dit ça. Je me suis dit, bah ils vont 
rater leurs examens. Ça sera bien fait. Et ils verront comme quoi, moi qui ne me 
suis pas laissée avoir par cette situation. Ils vont se retrouver bien bêtes. Moi je 
vais trouver un apprentissage pendant qu’eux ils devront faire des tâches banales 
ou nulles. Et c’est comme ça que je me suis basée pour mon apprentissage. Je ne 
voulais pas leur souhaiter du mal, mais après comme quoi j’allais faire mieux 
qu’eux. Me surélever pour dire voilà, eux ils veulent faire leurs malins, on est un 
grand groupe et toi t’es toute seule. Je pensais bien que leur grand groupe allait 
se détruire. Ils allaient tous finir dans un apprentissage assez banal. Moi j’allais 
trouver un super apprentissage avec des supers collègues et tout ça. Ça m’a 
motivée.  
Nathalie 
 
Quant à Mathias, il a eu un contact plutôt difficile avec ses enseignants à l’école obligatoire. Il 
aimait passer du temps avec ses amis et l’école ne semble pas avoir été une priorité pour lui. 
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Mathias avait aussi des problèmes avec son directeur. Ici, il nous parle d’un de ses 
enseignants de l’école obligatoire :  
 
En fait, j’avais un enseignant qui était assez dur en fait. Et il m’a fait 
comprendre un truc. C’est qu’en étant dur, je voulais lui prouver que je pouvais. 
Mais chaque fois, il nous disait tu n’auras pas un apprentissage, si tu n’auras pas 
ton certificat de fin d’année. Et moi je l’ai. Je voulais lui prouver que j’étais 
capable. Je pense que j’irai le remercier. Parce que là, ce qu’il a fait c’était… 
Parce que moi je ne suis pas quelqu’un qui me laisse faire. Je réponds tout le 
temps. Mais lui…  Je ne sais pas ce qu’il avait de plus, mais il a réussi. Il a 
vraiment réussi à faire de moi ce qu’il voulait quoi.  
Mathias 
 
L’histoire de Mathias met en évidence qu’une interaction sociale plutôt négative, peut être 
bénéfique pour un jeune. Il convient ici de préciser qu’un enseignant qui exerce de la pression 
sur ses élèves peut en démotiver certains et en même temps en motiver d’autres.  
4.6 Accepter de l’aide 
Un soutien présent ou disponible ne signifie pas forcément un soutien activé. La personne qui 
a besoin du soutien doit aussi s’en rendre compte et être prête à accepter de l’aide. Accepter 
de l’aide sous-entend qu’on doit montrer qu’on a besoin de l’aide. Or, dire qu’on ressent la 
nécessité d’un soutien demande du courage, car il faut montrer ses faiblesses et sa 
vulnérabilité. Ceci suppose une bonne estime de soi et peut être rendu plus ou moins difficile, 
selon le contexte culturel dans lequel la personne se trouve et selon ses valeurs et 
représentations. Des études ont par exemple montré que les femmes seraient plus enclines à 
faire appel au soutien social que les hommes (Bruchon-Schweitzer et al., 2003). Ceci peut être 
expliqué par les valeurs masculines traditionnelles comme l’indépendance, la force ou 
l’autonomie, qui n’encourage pas les hommes à recourir au soutien social (Burda et Vaux, 
1987). 
 
Donc je continuais à chercher en dehors du temps d’école quoi. Je venais à 
l’école. Je m’amusais et sinon je faisais ce que j’avais à faire. Ça me stressait, 
mais je ne voulais pas le montrer aux autres. Ben je ne peux pas tellement dire 
qu’il y avait beaucoup de gens qui m’ont aidé. Je ne me confiais pas à beaucoup 
de personnes.  
Mathias 
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Accepter un soutien peut signifier que la personne aidée se sent en dette vis-à-vis de la 
personne qui fournit le soutien. D’autres jeunes ne veulent pas déranger les autres avec leurs 
problèmes. Ils croient ne pas être assez importants, pour mériter l’aide d’autrui. Néanmoins, 
nous pouvons aussi envisager le refus de soutien comme une quête d’autonomie de la part du 
jeune ou la décision de se fier à ses propres ressources. Car le fait d’accepter de l’aide 
suppose que la personne en transition juge assez « grave » la situation dans laquelle elle se 
trouve et elle doit, en outre, avoir la conviction qu’autrui pourrait fournir une aide efficace. 
 
Oui, ils [conseillers aux apprentis] sont là pour ça. Je pense qu’il y a 4000 
apprentis par année, ou par jour, je ne sais pas trop et ils n’ont pas que ça à faire, 
de chercher des apprentissages pour tout le monde. Ils sont là aussi pour les 
écouter, pour les aider et tout ça. Et si on peut éviter de leur donner du travail en 
plus, je crois que c’est bien. Je vois la chose comme ça. Je risque d’en parler, 
mais je ne vais pas demander de l’aide. Je vais plutôt chercher avec mon ami qui 
tient le garage. Et sinon je prends la voiture et je fais tous les garages du coin. 
C’est moi qui prends les choses en main.  
Mathias 
 
Quant à Jenny ses propos montrent que l’activation du soutien social est un geste conscient 
qui demande une certaine compétence relationnelle. Il s’agit des « habiletés personnelles 
susceptibles d’être utilisées dans l’amorce et le maintien de relations satisfaisantes » (Monette 
et Fournier, 2000, p. 59). 
 
Après, il y a la personne qui doit être motivée, qui doit s’intéresser un minimum. 
On ne peut pas être là et attendre assis que la place d’apprentissage va nous 
tomber dessus. L’aide ne va pas venir toute seule. Il faut la chercher et il faut 
être motivé quoi, et savoir ce qu’on veut.  
Jenny 
 
Enfin Stéphane met en évidence le fait que pour recevoir une aide efficace, l’autre doit aussi 
comprendre ce dont on a besoin. Ce qui suppose une relation basée sur la communication.  
4.7 Satisfaction par rapport au soutien reçu 
Comme nous l’avons déjà vu à plusieurs reprises, la présence d’un réseau social ne signifie 
pas automatiquement un soutien social (Bourdon et al., 2012 ; Masdonati et Massoudi, 2012). 
En effet, un réseau social peut être présent sans garantir le soutien adéquat ou souhaité, car un 
soutien adéquat se définit par le pairage optimal entre forme, origine et besoin du jeune en 
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transition (Dorard et al., 2013 ; Monette et Fournier, 2000). La satisfaction des jeunes par 
rapport au soutien social reçu dépend donc de l’adéquation entre d’un côté, l’origine et la 
forme du soutien et de l’autre côté, des besoin et des attentes des jeunes en transition. 
Les interviews montrent que les jeunes sont généralement satisfaits du soutien reçu des 
différents réseaux sociaux durant la transition. De manière générale, il semble y avoir une 
certaine adéquation entre les besoins et les attentes des jeunes et l’aide reçue. Un constat que 
nous allons illustrer à l’aide de trois témoignages (Stéphane, Eva et Nicolas). 
« Il arrive parfois, que des membres d’un réseau social ne peuvent fournir une aide adéquate 
parce qu’ils manquent de ressources matérielles ou interpersonnelles » (Monette et Fournier, 
2000, p. 61). Les parents de Stéphane ne peuvent pas aider leur fils à écrire des lettres car ils 
ne parlent pas le français. Par conséquent Stéphane évalue le soutien qu’il a reçu de ses 
parents, par rapport aux possibilités qu’ils ont eues. Car la satisfaction vis-à-vis d’un soutien 
ne dépend pas vraiment de l’aide réellement reçue, mais beaucoup plus de l’évaluation 
subjective de cette aide par le jeune. 
 
Je suis content. Je ne m’attendais pas à plus. Ils ne peuvent pas faire plus que ça. 
Mais je suis content. Enfin de temps en temps à la maison ça ne va pas. La 
famille, avec ma famille ça n’allait pas. Franchement, mon père il était un peu… 
il un peu dur de ce côté. Mais ça n’allait pas des fois, on se prenait toujours la 
tête. On s’embrouillait. Donc… Mais je sais que c’était pour mon bien. Mais on 
ne se rend pas compte. Il dit : fais ça, fais ça, fais ça. C’est chiant. C’est nul mais 
on sait que c’est pour notre bien, parce qu’il a passé par là. Qu’ils veulent notre 
bien.  
Stéphane 
 
Stéphane soulève aussi une thématique qui revient chez d’autres jeunes (notamment chez Luc, 
Eva et Stéphane), à savoir l’image des parents qui ne voudraient jamais de mal à leurs enfants, 
même si parfois sur le moment les jeunes ne s’en rendent pas compte. 
Quant aux réseaux sociaux liés à la formation professionnelle, il y a également une certaine 
cohérence entre les attentes des jeunes et le soutien social véritablement présent.  
 
Et puis ils [les collègues d’Eva] étaient très patients, très ouverts d’esprit et 
quand je ne comprenais pas quelque chose, ça leur dérangeait pas de me répéter 
les procédures et puis justement, moi je voyais ça comme quelque chose de 
génial. C’était vraiment super. Quasiment rien à reprocher à mon équipe.   
Eva 
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Trois personnes interviewées (Eva, mais aussi Nicolas et Jenny) laissent transparaître le rôle 
important que joue le soutien perçu. Ils savent qu’il y aura toujours quelqu’un qui répondra à 
leurs questions. Il est important de relever qu’une haute satisfaction par rapport au soutien 
reçu est souvent en lien avec ce type de soutien. D’après Bruchon-Schweitzer et al. (2003), 
« le soutien social perçu est envisagé comme étant l’indicateur le plus pertinent de 
l’adéquation du soutien par rapport aux attentes et aux besoins d’un individu » (p.3).  
En ce qui concerne Nicolas, il est très reconnaissant vis-à-vis des conseillers en orientation 
qui l’ont aidé à trouver sa deuxième place d’apprentissage. 
 
C’est un qui m’a aidé particulièrement bien. C’est grâce à lui que j’ai mon 
apprentissage maintenant. Et heureusement qu’ils sont là, en fait. Sinon j’aurai 
été vraiment dans la merde.  
Nicolas 
 
Néanmoins, les parcours de transition de Mathias, Luc et Jean montrent qu’il y a parfois aussi 
des divergences entre les attentes et besoins des jeunes et le soutien réellement fourni. En 
effet, Mathias ne reçoit pas le soutien nécessaire dans l’entreprise formatrice afin d’affronter 
des problèmes avec son collègue de travail. Quant à Luc nous avons déjà vu qu’il arrête son 
premier apprentissage parce qu’il ne se sent pas soutenu ni par son maître d’apprentissage, ni 
par ses collègues. Et enfin Jean se dit déçu par le comportement de sa mère ainsi que de l’aide 
fournie par le SEMO lorsqu’il arrête son premier apprentissage. 
En ce qui concerne le soutien fourni par les enseignants, de manière générale, les jeunes 
semblent être satisfaits. Rita et Nathalie sont les seules à avoir formulé une critique à l’égard 
de leurs enseignants.  
En outre, Stéphane, Luc et Mathais disent qu’ils ont reçu de l’aide, mais qu’en fin de compte, 
c’était quand même à eux de faire le travail : écrire des lettres, se présenter aux entretiens, 
trouver sa place dans l’entreprise formatrice, etc. Ceci montre les limites du soutien. 
Tous ces exemples montrent que l’évaluation du soutien reçu dépend des attentes et des 
expériences antérieures du jeune. Un jeune qui n’a pas l’habitude de recevoir beaucoup de 
soutien se contentera d’un soutien minimal et sera satisfait. Tandis que d’autres auront des 
attentes plus élevées et seront par conséquent plus vite déçus. Mathias, qui ne reçoit aucun 
soutien de son maître d’apprentissage, ne s’est jamais plaint car il ne sait probablement pas 
comment ça devrait se passer idéalement. 
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5 CONCLUSION  
L’objectif principal de ce travail était de mieux comprendre l’influence des différents types de 
soutien social, provenant de sources diverses, sur le vécu des jeunes durant le processus de 
transition entre l’école obligatoire et la formation professionnelle. Tout d’abord, il a été 
possible de se rendre compte des parcours peu rectilignes des interviewés après la fin de 
l’école obligatoire. Nous avons pu illustrer leurs parcours et les nombreuses ruptures qui y 
sont liées. L’existence d’une période délicate, pour beaucoup de jeunes, a été démontrée, 
confirmant ainsi l’importance d’une réflexion sur le soutien social durant cette phase.  
La force du présent travail est de transposer et d’illustrer, dans le contexte  de la transition 
entre l’école obligatoire et la formation professionnelle du canton de Vaud, des résultats et 
des observations obtenus par des travaux précédents sur la thématique du soutien social. En 
effet, nous avons pu démontrer l’existence de différentes sources de soutien et de différentes 
formes de soutien, et nous avons pu montrer que ces derniers influencent la transition entre 
l’école obligatoire et la formation professionnelle. Les récits des jeunes témoignent de la 
grande importance que prend pour eux le soutien fourni par les divers réseaux sociaux. 
Beaucoup de jeunes parlent du soutien essentiel donné par leur famille lors de la recherche 
d’une place d’apprentissage et aussi par la suite, pendant les premiers mois de la formation 
professionnelle, et surtout lors de nombreuses périodes transitoires caractérisées par le flou et 
les doutes. Il sort également des entretiens que les pairs sont un soutien important, complétant 
souvent le soutien provenant de la famille ou le remplaçant en cas d’absence de ce dernier. 
Dans cette perspective, il est intéressant de noter que l’origine du soutien social n’est pas 
déterminante, car il est apparu qu’une source de soutien manquante dans l’entourage des 
jeunes peut être remplacée par d’autres relations sociales qui prennent alors une fonction 
compensatoire. Nous avons aussi constaté que les réseaux sociaux, comme la famille et les 
pairs, restent plutôt stables depuis le début de la recherche d’une place d’apprentissage 
jusqu’à la formation professionnelle. De plus, il ressort des entretiens que lors du début de la 
formation professionnelle, le climat social au sein de l’entreprise représente un facteur 
important de réussite. La nécessité d’un patron ou de collègues qui soutiennent, 
accompagnent et encadrent le nouvel arrivant s’est confirmée. Enfin, les témoignages des 
jeunes ont montré que les enseignants (à l’école obligatoire et à l’école professionnelle) ainsi 
que les psychologues en orientation fournissent soit un soutien de base se limitant à des 
conseils, ou peuvent prendre un rôle beaucoup plus important, allant jusqu’à remplacer une 
personne de référence absente. 
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Néanmoins, les entretiens ont aussi mis en évidence que parfois les réseaux sociaux, loin de 
fournir un soutien, constituent plutôt un obstacle à une transition harmonieuse. Comme c’est 
le cas de certains parents qui peuvent, à travers leurs attentes, empêcher l’enfant de poursuivre 
la formation souhaitée, et l’exemple des pairs montre que ceux-ci sont souvent une 
concurrence potentielle lors de la recherche d’une place d’apprentissage et en entreprise 
formatrice. Parfois les réseaux sociaux mettent aussi sciemment ou inconsciemment des 
obstacles sur le chemin des jeunes, mais ces contraintes ne doivent pas être des obstacles pour 
le jeune en transition, au contraire ils peuvent amener à une hausse de motivation de ce 
dernier à réussir, ce que nous avons appelé « soutien inversé ».  
En outre, ce travail souligne l’importance du soutien social perçu et l’adéquation du soutien 
fourni par rapport à la situation et les besoins des jeunes. Car en fin de compte, l’évaluation 
objective du soutien est moins importante que l’évaluation subjective de l’individu qui reçoit 
le soutien. Un soutien social objectivement riche, peut être perçu comme faible 
subjectivement et ainsi ne pas être sollicité. C’est pourquoi la meilleure garantie pour une 
transition réussie consiste d’un côté en un jeune qui sait solliciter le soutien et le perçoit 
comme tel, et de l’autre côté en quelqu’un qui fournit le soutien social. La mise en évidence 
de cette capacité des jeunes à activer le soutien social peut donner des pistes pour la mise en 
place d’un enseignement qui vise concrètement à développer cette compétence.  
Ce travail a aussi permis de souligner l’importance de la qualité de la relation, basée sur la 
communication et un respect réciproque, pour un soutien social efficace.  
Tous ces constats nous permettent de conclure que les jeunes, sans aucun soutien social 
seraient fortement défavorisés dans le processus de transition entre l’école obligatoire et la 
formation professionnelle. Une conclusion à laquelle devrait être sensibilisée toute personne 
travaillant avec des jeunes durant la transition entre l’école obligatoire et la formation 
professionnelle. 
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6 LIMITES ET PERSPECTIVES 
A l’aide des témoignages des jeunes en transition nous avons pu mettre en évidence que le 
soutien social représente une ressource importante lors de cette période cruciale. Compte tenu 
du fait que le présent travail comporte quelques limites importantes, il n’est pas possible de 
généraliser les résultats obtenus. En effet, nous avons uniquement interviewé 10 jeunes en 
formation professionnelle. De plus, ces 10 apprentis suivent 3 types de formation 
professionnelle, or en Suisse il y a à peu près 230 formations professionnelles différentes. La 
manière dont nous avons établi le contact avec les jeunes en transition pourrait également être 
critiquée.  
Afin d’élargir la compréhension du soutien social, cette étude pourrait être menée dans 
d’autres lieux. Il serait par exemple intéressant d’élargir ce travail à d’autres formations 
duales, et éventuellement à d’autres cantons suisses. Nous avons en outre constaté quelques 
différences entre la formation professionnelle duale et la formation professionnelle dans une 
école de métiers. Il serait également intéressant d’approfondir cette différence en termes de 
soutien social. Notre choix était de se baser sur les données des entretiens dans le but de saisir 
le discours des jeunes en transition. Dès lors il serait intéressant d’explorer la même 
thématique sous un angle plus quantitatif ce qui permettrait d’élucider le soutien social 
différemment. De plus les interviews réalisées étant riches, les données récoltées pourraient 
aussi être mises en perspective de manière différente. Nous aurions pu davantage nous 
intéresser à d’autres thématiques ayant également une influence sur le soutien social lors de la 
transition,  comme le rôle de l’estime de soi des jeunes lors de la transition entre l’école 
obligatoire et la formation professionnelle. Or, nous n’avons pas trouvé la place pour ceci 
dans le cadre de notre travail. Enfin, il aurait également été intéressant de se concentrer sur un 
seul réseau social et d’approfondir davantage notre compréhension de celui-ci. 
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ANNEXES 
Guide d’entretien 
Contrat de communication : 
Je me présente et je remercie la personne d’être là. Je présente la recherche : je souhaite savoir 
comment se passe la transition entre l’école obligatoire et la formation professionnelle et 
comment cette transition est vécue par les jeunes. L’entretien va durer environ une heure. Si 
vous êtes d’accord, je vais enregistrer l’entretien afin de pouvoir ensuite le transcrire. Mais ce 
que vous me direz va rester entre nous et vos propos seront rendus anonymes. Si vous n’avez 
pas envie de répondre à une question, je respecterai votre décision. Ça vous dérange si on se 
tutoie ? 
 
1 Ecole obligatoire: 
Pour commencer, ce qui m’intéresse c’est comment s’est passée votre dernière année à l’école 
obligatoire… 
Moments à aborder :  
- décision de faire un apprentissage (est-ce que vous saviez tout de suite vers quel 
apprentissage vous diriger ? A quel moment avez-vous su que vous vouliez entamer 
une formation professionnelle ?) 
- préparation de la transition à l’école (pouvez-vous me dire quelque chose par rapport 
aux cours AMP (approche du monde professionnel) ? Eventuellement visite d’un 
salon de l’apprentissage ou d’une école / d’une entreprise formatrice ?) 
- Est-ce que vous vous rappelez l’idée que vous vous faisiez de la formation 
professionnelle ?  
- stages (avez-vous fait des stages en entreprise ?) 
- rédaction des lettres (comment avez-vous écrit ces lettres ?) 
- entretiens d’embauche (comment s’est passé l’entretien ? Comment êtes-vous préparés 
aux entretiens d’embauche ?) 
- éventuellement examens d’aptitudes ? 
 
Essayer à travers ces moments de faire apparaître les soutiens sociaux : 
Avez-vous parlé à vos amis, à vos parents ?  
Est-ce que vous vous rappelez de ce que vous avez ressenti à ce moment-là ?  
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Avez-vous eu des échanges avec vos copains, vos parents ou avec un conseiller en 
orientation ? 
 
2 Formation professionnelle (premiers mois) 
Pouvez-vous m’expliquer comment se sont passées vos premières semaines en entreprise/à 
l’école professionnelle ? 
Relances : 
- accueil à l’entreprise (comment avez-vous été accueilli ? Est-ce que vous vous 
rappelez comment vous vous êtes sentis à ce moment ?) 
- accueil à l’école professionnelle (savez-vous que vous alliez à l’école 
professionnelle ? Avez-vous eu des attentes particulières vis-à-vis de l’école ? 
Comment se sont passées les premières journées à l’école ? ) 
- Avez-vous de l’aide pour réviser ? 
- Avez-vous gardé contact avec vos anciens amis ? Avez-vous trouvé de nouveaux 
amis ? 
- Pouvez-vous me parler de vos loisirs/hobbys ? (Avez-vous plus ou moins de temps 
pour vous par rapport à l’école obligatoire ?) 
 
3 Formation professionnelle (au moment de l’interview) 
Pourriez-vous me raconter comment se passe actuellement votre apprentissage ? Quelles sont 
vos joies et vos peines ? Si vous pourriez un peu décrire votre quotidien… 
Relances : 
- Est-ce qu’il y a eu des changements par rapport aux premières semaines à l’entreprise, 
à l’école ? 
- Qu’est-ce que vous apprenez à l’école et en entreprise ? 
- Avez-vous une branche préférée ou une activité que vous aimez particulièrement faire 
? 
- Si vous pouviez proposer quelques changements, lesquels proposeriez-vous ? 
- Où est-ce que vous vous voyez dans une année ? 
 
4 Ruptures  
Qu’est-ce qui vous paraît différent en formation professionnelle par rapport à l’école 
obligatoire ? 
Qu’est-ce qui a changé pour vous personnellement ? 
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Qu’est-ce qui vous semble difficile en tant qu’apprenti ? 
 
5 Question générale à la fin de l’entretien  
 
Qui vous a, à votre avis, le plus soutenu durant ces deux dernières années ? 
 
6 Données socio-biographiques  
Nom : 
Age : 
Apprentissage : 
 
Grille d’analyse : réseaux sociaux 
 
 Origine 
du soutien 
social 
Citations 
(origine) 
Forme du 
soutien 
social 
Citations 
(forme) 
Remarques Continuité 
des réseaux 
sociaux 
Ecole 
obligatoire 
      
Phase 
transitoire 
      
Formation 
professionnelle 
      
 
Grille d’analyse : ruptures 
 
Ruptures 
spatiales 
Ruptures 
institutionnelles 
Ruptures  
scolaires 
Ruptures  
relationnelles 
Autres 
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Résumé: 
 
A l’origine de ce mémoire, il y a le constat que de moins en moins de jeunes, en Suisse, 
poursuivent leurs études d’une manière rectiligne après la fin de l’école obligatoire. C’est 
pour cette raison que nous nous sommes intéressées aux réseaux sociaux comme ressources 
lors de la période de transition entre l’école obligatoire et la formation professionnelle. Ce 
travail a pour ambition de mieux comprendre la fonction des différents réseaux sociaux durant 
cette phase. Notre approche est celle des entretiens semi-directifs, avec une attention 
particulière portée au point de vue des 10 apprentis interviewés.  
Dans un premier temps, nous nous sommes intéressées à la transition entre l’école obligatoire 
et la formation professionnelle et nous avons essayé de comprendre cette phase complexe à 
l’aide de divers éclairages théoriques. Ensuite, à l’aide de la littérature, nous nous sommes 
penchées sur les divers réseaux sociaux qui peuvent intervenir lors de cette transition ainsi 
que sur les différentes formes de soutien social qui peuvent être fournies par ces derniers. 
La recherche nous a permis d’illustrer et de confirmer, dans le contexte de la transition entre 
l’école obligatoire et la formation professionnelle, des résultats d’études antérieures traitant 
du soutien social. Nos résultats soulignent l’importance qu’a celui-ci pour les jeunes durant 
cette transition. Cependant, il s’est également avéré qu’un réseau social n’est pas 
automatiquement synonyme de soutien social efficace ; des conditions doivent être remplies 
afin qu’un réseau social représente une ressource pour les jeunes en transition. 
 
Mots-clés: transitions – ruptures – adolescence – ressource - réseaux sociaux – soutien social. 
 
